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The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 
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Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminated/ 
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□    Cover  title  missing/ 
Le  titre  de  couverture  manque 

□    Coloured  maps/ 
Cartes  géographiques  en  couleur 


Coloured  ink  (i.e.  other  thar.  blue  or  black)/ 
cre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noirel 


I      I    Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
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Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  rep'  oduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 
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Pages  de  couleur 
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Showthrough/ 
Transparence 
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Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  material/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partialiy  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 
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The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of: 

National  Library  of  Canada 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  '  he  front  cover  and  ending  on 
thn  last  page  w;th  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  imnression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  -^  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning   "END  "). 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ^-  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  latios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux   etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
ot  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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LÉGENDES  GÉOGRAPHIQUES  DU  MOYEN   AGE 


Noms  vivons  en  un  sinic  de  |)r(»<,nès.  (rcsl  hini  sûr. 
Sans  coss(\  à  lonics  les  liilniiios  on  le  dit,  et  les  joiir- 
iKiiix  poiMilniros  cIi.kiii"  innliii  \o  irprlcnt. 

H  y  a  ('(Mil  ans,  Voll.iiic  annon(;ail  le  l'nlnr  itroi^^rès 
en  (les  l(>rrn(^s  (|ni  scinlilcnl  indiijiicr  un  ^n\['nuvn\  d'en, 
vie  cl  (jni  n'claicnl  [HMil-t'liu  (|iu!  l'oxiucssiou  d'une 
diali(di(jn('  ironie. 

«  Nos  ntivonx,  disail-il,  seront  heureux.  Ils  verront 
de  Itelles  elioses.  » 

Ces  belles  choses,  s'il  les  avait  vues,  (juolle  doideur 
vX  (juelle  aniroisse  il  en  eùl  ("prouvées!  Lui,  riiôtc 
assidu  des  ('l(\iranles  maisons,  le  courtisan  des  niands 
seigneurs,  le  pensionnaire  ik^^  princ(!s,  l'adulalenj'  des 
souverains,  lui,  le  roturier  si  heureux  d'avoir  ac(]in"s  le 
titre  do  rrontilhomnie  de  la  chamhre  du  roi,  ctpi^jles- 
sant  un  si  suprême  mépris  pour  la  plèbe,  lui,  l'étonnant 


/Xi^^ 


«  N(U  VKM  X  liKCIlS  lu:   VOYM.i: 

(Miis.'iiii  si  lii'idcs  iiivciiliMiis  de  son  <>s|)i'il,  des  liiirsscs 
(le  son  slyl<',  lui,  le  |iliilosM|i|i('  si  ilcvoiif  à  toni  cr  t\[\\\u 
ap|M'ilr  les  (|iii'slii)tis  liiiiii.'iiiil.-iircs,  iiiiiis  .ivaiil  loiil  si 
(M'cii|u'  (Ir  SCS  cjilnils  (l'aïuciil,  du  rcNrim  de  srs  Icircs, 
du  idacciiM'iii  IViK-liiciix  de  ses  r:i|Ml:iii\,  (|ii(>  serait-il 
'«Icvrnu  s'il  avail  vu  1rs  rcalih'sdu  |»i()<iivs  |u<'|)ai(''  par  lui 
ri  par  SCS  r(mi|di<'('s  :  les  (''Ic'^^aiilcs  iiiaiscms  dc-iiiolics  on 
occiipccs  par  des  èlres  iiiiiiKUides,  les  j,riaiids  sei^riiciirs 
pioserils.  les  Irùiies  iH'isi'S,  les  litres  et  privilèges  ahcdis, 
les  terres  ravaiiCM's,  les  capitaux  perdus  dans  les  han- 
«picrontes,  les  (ciivrcs  de  science  et  d'espril  reniplact'cs 
par  les  écrits  les  plus  idiots  on  les  pins  inlàiiics,  lonb; 
la  liance.  la  liloriense  l'iance,  iHinlcvcrsc'c,  di-vastee, 
leiriliee,  et,  sur  ses  ruines  inondées  de  san;,^,  les  Itètcs- 
t'auves  de  la  plèlie  Inulantes  cl  trioinpliaides? 

11  y  a  un  <^rand  noinl>r(^  (Tidecs  révtdntionnaires  (pie 
TOUS  ne  pouvons  en  conscienci;  décorer  du  nom  de  pid- 
grès.lly  en  a  d'aulres  plus  inili^ff'cs  cpii  nous  senddeni 
eneon;  l'orl  vonteslahles.  Mais  le  j)rogrL's  des  sciences 
voilà  le  l'ail  léid,  |»osilir,  (pie  p(Msonue  n(3  peut  niei'^ 
dont  nous  devons  nous  n'-jouir  el  nous  liononM'. 

l'ar  ini  ^oiil  |>articnl'er,  je  me;  plais  à  signaler  ceux 
d(!  la  géograplne. 

L(?s  Allemands  s«;  croient,  en  celte  scienet^  connni;  en 
plnsi(!Ui's  antres,  hien  su(»(''iieurs  à  nous  et  se  glorifienl 
de  leurs  gros  livres  chargeas  de  citai ioiis.  Avec  un  très 
simples  sentiment  de  justice,  ils  pouriaient  dire  ci^  (]u'ils 
doivent  (l<*  leur  t'rudition  aux  Mémoires  de  notre  Insti- 
tut, aux  llidletins  de  notre  Sctciété  de  géograjdiie,  la 
plus  ancienne  de  l'Euiop»;',  aux  pérégiinalions  du  nos 
luissionnaires  dans  les  contrées  les  plus  sauvages,  au\ 
expéditions  ordonnées  j)arnos  rois, 

*  Fondi'»'  on  ISI".»,  ccIIcmIc  rioroiioi-cii  tS'Ji,  celN'dc  Londres  fcul8."0, 
celle  de  Berlin  en  iMûi»,  celle  de  l'élcisbuuigen  ISÔO, 
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u;iirM»r>  liidciiM'iiioi  i>  i>r  movi.n  m.i:  s 

Nous  avons  hioii  oiiroio  on  Ainôrii|Uo,  on  Arri(|Uo, 
on  Anslralio,  «|iiol(|iios  iiissU'riiMix  ospacos  à  dévoiler, 
(.à  (ïl  là  plus  d'uiio  ^ravt;  4|UoslioiMrollino^M-ii|)lii(^  ol  do 
|iliysit|iio  à  iM-lainir  ol  |dus  d'un  diriicilo,  proldônK^  à 
lésoiidro.  Mais  oiitiii  nous  soninios  on  |)loiii  progrès. 
Kt  (|iiol  (oiiips  il  a  l'allu  |)our  y  ariivor! 
Toute  ranli<|uilo  avait  été  oocupée  do  réliido  de  la 
lene  ol  dos  astros.  (juol(|uos  siôolos  ajuès  le  rèj^'iie  d'Au- 
giislo,  tout  était  à  rooonimonoor. 

Ils  avaient  un  proiond  niépris  pour  rétiide,  ces 
lioiiiniosde  l'ordoslinésà  lionlovorseilo  niondo.  Kndiiicis 
par  la  lij^iiour  di;  lomeliniat  et  hîiirs  rudoîs  lialnlndes, 
ils  n'aiinaionl  (|U(!  la  chasse  et  l;i  ^fuoirc?;  ils  n'atl- 
niiraient  que  la  l'oico  pliysicjuc,  le  courage  et  la  vio- 
lence. 

Des  l'orêts  do  la  (iormanio,  dcîs  prolondours  do  la 
jM''nin>ulo  Scandinave,  dos  stoppes  du  Don,  dos  régions 
iiiconiiiios  iU'  rA>io  soplonlrioiialo,  ils  s'avançaient  vers 
l(>s  légions  l'avoriséos  pai"  un  ci(d  plus  doux,  enrichies 
parla  culture  cl  le  coiniiior(o.  Ils  s'avançaient,  rolou- 
lant  (hîvaiit  <'U\  ou  o»  rasant  les  coliort<*s  romaines  inca- 
jialdos  (U*  leur  résister,  et  sans  inorci  pillant,  hrùliint, 
saccageant,  pour  satisi'aire  leurs  hiutalos  passions.  La 
(tluparl  iU'  leurs  clu'l's  |M)uvaiont  dire,  coninie  Attila, 
«pie  riieihc  ne  croissait  plus  là  où  le  pied  de  leur  che- 
val avait  passé. 

Pendant  doux  cents  ans,  la  ]'a</ina  (jentinni  versa  sur 
les  plus  ImîIIos  conlréos  (U^  rKuropo  ces  avalanches  d(> 
sauvages.  Ils  envahirent  la  l'aniioni(%  la  Gaule,  l'Ks- 
|)agiio,  rAlVifpio,  puis  oiilin  l'Ilalie,  et  renipire  d'Occi- 
dt'iil  lut  tout  onlior  plongé  dans  les  ténèbres,  noyé  dans 
I(!  déluge  de  la  barbarie. 

Dans  ces  ténèbres  il  y  avait  une  lumière,  dans  ce  dé- 
luire  une  arche. 


Iir 


4  NurVKVI  \  IIKCITS  |»i:  V()YA(iK 

\a\  luiiiirri;,  r<Hoile'!o  nôtlilùein  ;  rintiio,  riiglise  du 
Hôdciiipteur. 

a  Lorsiiuc  hi  \m\\o  lloim;,  a  dit  M.  Tliiors,  toiiihii 
saii;,diiii(e  cl  v.'iinciie  aux  pieds  des  harhaios,  IK^^disc 
roitucillil  l'esprit  humain  cuninu>  nu  ciit'aul  abandonné 
qu'on  i'cciumIIc  dans  U;  saiMPunc  villo,  expirant  mu'  le 
seul  de  sa  mère  éf;oi'«,'éo.  Klle  le  nMueillit,  elle  le  eaclia 
dans  ees  asiles  religieux  dont  notre  sièele  a  tant  aimé 
l'areliitecture  mystérieuse  et  hardie.  » 

Dans  un  de  ees  mythes  issus  de  l'Orient  et  assoudjris 
par  l(îs  nuages  du  Nord,  l'Edda  seandinave  nous  repré- 
sente le  eataelysmc,  la  lin  d'un  aneien  monde,  et  Téclo- 
sion  d'un  monde  nouveau. 

Longtemps  d'avance,  l'heure  suprême  est  annoncée 
par  des  signes  ellrayants.  Trois  longs  hivers  se  succèdent 
sans  interru|)tion.  IVisune  lueur  consolante  ne  brille  au 
ciel,  |)as  une  tieur  de  printemps  ne  s'épanouit  dans  la 
vallée,  pas  un  brin  d'herbe  ne  reverdit  sur  la  colline.  La 
lamine  et  la  peste  ravagent  le  monde.  D'alTreuses  pas- 
sions divisent  les  familles;  les  l'rèrcs  s'entrelucnt,  et  il 
n'y  a  plus  de  loyer  domcsti(jue,  plus  d'alTections  sin- 
cères, plus  de  vertus.  Le  vice  pénètre  dans  tous  les  cieurs 
connue  un  ulcère,  et  C(;ux  (pii  ont  conservé  l'amour  de 
la  justice  se  réjouissent  de  s'endormir  dans  leur  tom- 
beau. 

Tout  à  coup  la  terre  tremble  ;  les  arbres  sont  renver- 
sés, les  montagnes  s'écroulent,  les  étoiles  tombent  du 
ciel,  deux  loups  engloulissent  le  soleil  et  la  lune. 
L'Océan,  que  la  main  du  Créateur  n'arrête  plus  dans  son 
lit  de  sable,  inonde  le  globe.  Sur  ses  vagues  on  voit  flot- 
ter le  Nufilefar,  le  funèbre  navire  construit  avec  les  on- 
gles des  morts.  Il  transporte  les  géants  qui  vont  com- 
])attredes  dieux.  Le  serpent  Midgard  fouette  les  eaux  de 
sa  large  queue  et  lance  son  venin  dans  les  airs.  Le  loup 
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Femis  s'élaiire  l'd'il  enilanuiH'  ;  nue  de  ses  màrboires 
touclie  à  la  terre,  l'aulreau  eiel.  I,t»l%i,  le  «iêiiie  du  mal, 
mairlie  à  la  tèle  de  t(>us  les  mouslres,  et  Sulur,  le  <,'énio 
du  l'eu,  rudirase  le  mond(;. 

I,e  monde  s'est  éeroub*.  Les  liommes  oui  péri  dans  le 
feu;  les  dieux  ont  disparu.  Mais  du  milieu  des  Ilots  une 
autre  terre  sinj^it  plus  riante  que  la  première.  [i\ 
nouveau  soluil  l'éclairé;  une  nouvelle  race  bumaine  va 
rbabiter. 

Ainsi  s'est  écroulé  l'ancien  monde  du  paganisme,  et 
sur  ces  ruines  s'est  élevé  U\  momie  nouveau,  le  monde 
clirélien:  le  do^nnc  de  mansuétude  et  de  cbarité  à  la 
place  de  la  loi  du  plus  fort;  l'élévation  de  l'âme  à  la 
|>lace  des  passions  corporelles:  le  sanctuaire  de  la  Vier^'C 


a  la  place  du  temple  «le  >enus;  le  paciiniue  monaslcre 
à  la  place  de  l'arène  san^dante. 

Dans  ces  monastères,  l'indii^ent  trouvait  dos  secours 
ellicaces;  l'opprimé  un  appui;  reniant  du  pâtre  ou 
d(;  l'artisan  une;  école  non  obligatoire,  mais  «gratuite, 
d'où  il  pouvait  s'élever  aux  plus  liantes  dignités  de 
rKglise. 

Dans  ces  monastères  a  fleuri,  comme  un  beau  lis, 
la  llcnr  de  poésie  (jui  cbarmait  les  naïves  imaj^qnations, 
la  rose  mystique  du  sentiment  religieux  (pii  délectait 
les  (Meurs,  le  rameau  de  plusieurs  sciences  dont  nous 
recueillons  encore  les  fruits. 

Les  bommes  qui  se  consacraient  à  la  vie  monastique 
devaient,  selon  la  règle  des  grands  maîtres  :  saint 
Basile,  saint  Isidore,  saint  Denoil,  joindre  aux  prati(pics 
de  dévotions  et  aux  graves  études  le  travail  manuel. 

Par  un  rude  labeur,  ils  ont  défricbé  les  terrains  les 
plus  arides  et  donné  aux  babitants  des  campagnes  les 
meilleurs  exemples  d'borticulture  et  d'agronomie. 

Par  leur  piété,  leur  intelligence  et  leur  noble  aideur, 
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ils  ont  édifié,  instruit  et  dirigé  l'cnlance  des  sociétés 
modernes. 

Qui  pourrait  énuinérer  les  œuvres  qu'ils  ont  accom- 
plies ces  hommes  de  l'Eglise,  depuis  le  manuscrit 
patiemment  enluminé  jusqu'à  la  statue  taillée  à  grands 
coups  de  marteau,  depuis  la  légende  ingénue  et  la 
minutieuse  chronique  jusqu'à  la  structure  dos  arceaux 
gigantesfjues  et  dcsilèclies  aériennes  de  nos  cathédrales? 

Mais  j'en  reviens  à  la  géogra|)hie. 

Dans  les  picmiers  tem[)s  du  moyen  âge,  tous  les 
livres  de  l'anlifpiité  étant  en  partie  dilapidés  et  perdus, 
en  partie  oubliés,  on  ne  connaissait  ])lus  guère  la 
géographie  d'ilomére,  ni  celle  d'Hérodote,  ni  celle  de 
Ptolémée,  et,  dans  le  bouleversement  universel,  nul 
Etat,  nulle  cité  ne  purent  songer  à  entreprendre  des 
ex|)éditions  intrépides  comme  celles  des  Phéniciens, 
des  voyages  de  commerce  counne  les  Carthaginois,  des 
colonisations  comme  les  Grecs,  ni  des  tentatives  d'explo- 
ration comme  celle  de  Néarque,  l'amiral  d'Alexandre. 

Tout  paraissait  si  loin  et  si  difficile  à  atteindre!  A 
quatre-vingts  lieues  de  distance,  les  environs  de  Paris 
élaient  si  inconnus  que  le  supéiieur  du  couvent  de  Cluny 
n'osait  se  rendre  au  vumi  du  comte  Bonrcard,qui  l'invi- 
tait à  fonder  un  cloître  de  son  ordre  à  Saint-Maur  des 
Fossés.  Une  chronique  raconte  que  les  moines  deSaint- 
Martin  de  Fournai  firent  de  vains  efforts  pour  découvrir 
l'abbaye  de  Feriières.  Telle  était  partout  la  lenteur  des 
locomotions  qu'on  ne  comptait  en  Angleterre  pas  moins 
de  trois  journées  pour  faire  très  pronn)tement  le  trajet 
de  Londres  à  Douvres,  et  deux  fortes  journées  pour 
celui  de  Deaumont-sur-Oise  à  Paris. 

Dans  ces  diflicullés  de  toute  sorte  et  cette  ignorance 
générale,  le  laborieux  clergé  recommença  et  reconstitua 
Pétudede  la  géographie. 
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Voici  d'abord,  au  sixième  siècle,  la  topographie  du 
mondeclirétiencomposée  i)ar  Cosnias,  le  moine  d'Alexan- 
drie. (]osmas  connaissait  (pielques  écrivains  de  l'an- 
li(|uilé.  Mais  il  rejetait  comme  des  erreurs  la  |)lupart 
de  leurs  opinions,  et  connue  une  monstrueuse  hérésie  la 
sphéricité  du  globe. 

C'est  dans  lallible  ({u'il  a  pris  pieusement  l'idée  de  sa 
cosmogra[)hie  : 

M  Nous  devons,  dit-il,  reconnaître  avec  le  proj)hète 
Isaïe  que  la  forme  du  ciel  qui  embrasse  l'univers  est  une 
voùle,  avec  Job  que  le  ciel  fut  joint  à  la  terre,  et  avec 
Moïse  que  la  terre  est  plus  longue  que  large.  » 

Pour  lui,  le  tabernacle  ordonné  par  Dieu,  construit 
par  Moïse,  décrit  dans  l'Exode,  est  l'image  de  notre 
monde.  Sur  l'Arche  sainte  s'étend  un  voile,  comme  sur 
Jiolre  inond(^  l'azur  du  lirinanemt.  Ce  voile  tissu  d'hya- 
cinthe, de  pourpre  de  lin  et  d'étoffe  écarlale,  repré- 
sente les  quatre  éléments.  Les  pains  de  proposition 
rej>résentenl  les  douze  mois  de  l'année,  les  quatre  angles 
de  lédilice  les  ({uatre  saisons,  le  candélabre  à  sept  bran- 
ches les  sept  pliinètes  et  les  sept  jours  de   la  semaine. 

La  terre  est  un  inmiense  plateau  soutemi  dans  le  vide 
j)nr  la  volonté  de  Dieu,  entouré  par  l'Océan,  échancré 
[)nr  la  Méditerranée,  la  mer  Caspienne,  le  golfe  Persiqne 
et  le  golfe  Arabiijue.  Au  nord  de  ce  continent  qui  a. 
comme  le  Tabernacle,  la  forme  d'un  parallélogramme, 
s'élève  mie  haute  montagne  dont  le  soleil  fait  quotidien- 
nement le  tour,  et  derrière  laquelle,  cha(|ue  soir,  à  nos 
yeux  il  disparait.  Ses  mouvements,  ainsi  que  ceux  de  la 
lune  et  des  autres  astres,  sont  réglés  par  des  anges  à 
(jui  Dieu  a  conlié  cette  tâche  de  chaque  jour  ^ 

'  Silon  ilivors  ;iiilours  du  moyen  àfro,  cliaquo  j),,ys  est  placé  sous  la 
,jii'olecli(»ii  et  le  gouvoiiicincnt  d'un  aiifçe. 

lu  savant  aslrononio,  le  pùic  lUcasoli,  dit  t|ue  cliaijuo  an<,^c  qui  règle 
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A  rOriciit,  au  delà  des  vagues  océanif|ues,  sombres» 
orageuses,  infranchissables,  est,  une  autre  région  où  llo- 
rissait  le  Paradis  d'Adam.  De  là  descendent  quatre  fleu- 
ves qui  traversent  l'Océan  et  répandent  sur  notre  con- 
trée leurs  eaux  bienfaisantes.  C'est  le  Phédon  (l'indus), 
le  (iehon  (le  Nil),  le  Tigre  et  ITuplirate. 

Fleuves  et  golfes,  plaines  et  montagnes,  tout  est  con- 
tenu entre  des  murs  qui  s'élèvent  dans  les  airs  comme 
les  parois  d'un  temple,  et  de  chaque  côté  se  rejoignent 
à  la  voûte  céleste  au-dessus  de  laquelle  résonnent  les 
chants  des  anges. 

Rêve  religieux,  rêve  poétique!  Pour  une  tellecosmo- 
graphic,  les  savants  n'auront  qu'un  froid  dédain.  Elle  est 
touchante  cependant  la  pensée  qui,  par  ces  images 
bibliques,  idéalise  le  monde  terrestre,  et  (ïosmas n'était 
pas  seulement  un  rêveur.  11  avait  visité  une  partie  de 
l'Inde  et  l'île  de  C.eyian.  Les  observations  qu'il  a  faites 
sur  ces  deux  contrées  lui  ont  valu  l'honneur  d'être  cité 
dans  l'histoire  de  la  littérature  grecque  de  Scluell 
comme  un  des  plus  importants  géographes  du  moyen 


âge. 


Avant  d'entrer  dans  les  ordres,  Cosmas  avait  été 
associé  à  une  maison  de  commerce  et,  en  celte  qualité, 
avait  fait  son  voyage  dans  l'antique  Taprobane. 

Les  Arabes  avaient  aussi  des  rapports  avec  de  loin- 
taines contrées.  Les  Scandinaves,  dans  leurs  courses 
aventureuses,  découvraient  les  Feroë,  l'Islande,  le 
Groenland,  l'une  des  plages  d'Amérique,  vraisembla- 
blement le  Massachussets.  Hardis  comme  ils  l'étaient, 
avec  la  boussole,  ils  auraient  fait  le  tour  du  monde.  Leurs 
découvertes  dans  les  parages  du  Nord,  celles  des  Arabes 

les  mouvements  d'une  étoile  a  jiranii  soin  d'obsorvcr  ce  que  font  les 
autres  anges,  afin  que  les  distances  entre  les  asties  soient  toujours 
telles  qu'elles  doivent  être. 
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dans  les  régions  de  l'Orient,  furent  longtemps  ignorées 
ou  fort  peu  connues  dans  l'Europe  occidentale. 

Ici  les  hommes  qui,  les  premiers,  ont  aidé  à  la  réno- 
vation des  connaissances  géographiques  n'étaient  point 
entraînés  hors  de  leurs  foyers  par  une  idée  de  lucre  ou 
j)ar  (juehpie  autre  mondaine  ambition.  Ils  n'avaient  que 
de  pieux  désirs  et  n'agissaient  que  par  un  sentiment  de 
loi  chrétienne. 

(/étaient  les  hommes  qui,  dans  une  généreuse  pensée 
de  prosélytisme,  se  résignaient  à  toutes  les  fatigues, 
bravaient  tous  les  périls  pour  enseigner  l'Evangile  à  des 
peupindes  barbares  :  saint  Bonil'ace,  l'apôlre  des  races 
teutoniques;  saint  Otlion,  qui  combattait  audacieuse- 
ment  le  culte  des  idoles  sur  les  cotes  de  la  Poméranie  ; 
saint  Ansgard,  qui  de  son  cloître  de  (lorbie,  au  tenq)s 
de  Louis  le  Débonnaire,  s'en  allait  ius(|u'en  Danemark 
et  en  Suède,  ces  contrées  byperljoréeimes,  ces  lllima 
Thule. 

C'étaient  les  hommes  qui  aspiraient  à  voir  la  terre 
biblique,  les  flots  du  Jourdain,  les  murs  de  Jérusalem. 
Jérusalem!  La  cité  sainte!  Que  c'était  loin  !  Par  la 
pensée,  on  l'entrevoyait  vaguement  du  coté  de  l'Orient 
dans  une  sorte  de  pénombre.  Personne  ne  pouvait  en 
|)réciser  la  situation  ni  en  indiquer  le  chemin.  On 
disait  seulement  que,  pour  y  arriver,  il  fallait  longtenqis 
naviguer  sur  une  grande  mer,  puis  traverser  de  vastes 
déserts,  puis  des  provinces  habitées  par  des  païens 
féroces. 

dépendant  les  fervents  pèlerins  se  mettaient  en  mar- 
che sans  escorte,  sans  appui,  sans  la  moindre  recom- 
mandation, sans  savoir  la  langue  des  pays  où  ilss'aven- 
luraient. 

Avec  leur  religieuse  intention  et  leur  conliance  en 
Dieu,  ils  allaient  de  station  en  station  par  leur  vladolo- 
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rosa  vers  Iî»  divine  via  dolorosa  ou  ils  voulaient  s'aj^^c- 
nonillcr  et  prier. 

Os  voyages  rcniontent  jusqu'au  temps  où  la  Syrie 
était  encore  soumise  à  la  domination  romaine.  Le  pre- 
mier dont  le  récit  nous  ait  été  conservé  est  celui  d'un 
bordelais  qui.,  en  l'année  r>55,  se  rendit  à  Jérusalem 
])ar  le  midi  de  la  France,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Serbie, 
(lonstantinople  et  l'Asie  Mineure. 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  ces  mêmes  pèlerinages 
s(mt  fréquemment  relatés  dans  les  vies  des  saints, 
surtout  dans  les  chroni(|ues  des  solitaires  de  la  Tlié- 
haïdc.  D'âge  en  âge,  l'ardeur  des  pieuses  pérégrinations 
ne  faitque  s'accroîlre,  et  lorsque  les  Sarrasins  eurent  en- 
vahi la  Palestine,  les  nouveaux  périls  auxquels  les  pè- 
lerins étaient  alors  exposés,  loin  d'attiédir  la  ferveur, 
lui  donnaient  un  ferme  élan.  Un  jour,  en  Orient,  arrive 
un  étrange  voyageur.  C'était  un  gentilhomme  breton, 
nommé  Frotmond,  qui,  ayant  commis  un  crime,  voulait 
l'expier  par  une  rude  pénitence,  il  se  lit  river  une  chaîne 
à  la  ceiiiture,  une  chaîne  aux  bras,  et  les  pieds  nus,  la 
tête  couverte  de  cendres,  le  corps  vêtu  d'un  grossier 
sarreau,  il  ])arcourut  la  Syrie  et  visita  tous  les  saints 
lieux.  Quand  il  revint  en  France,  ses  chaînes  lui  entraient 
dans  la  chair.  La  légende  ra|)porte  qu'il  en  fiit  mira- 
culeusement délivré  au  monastère  de  Uedon,  en  s'age- 
nouillant  devant  le  tombeau  de  saint  Marcelin. 

Un  désir  d'expiation  entraînait  aussi  vers  la  terre  du 
Rédempteur  le  marchand  anglais  Sewulf  ^  Son  avarice 
lui  faisait  commettre  des  actes  de  rapacité  dont  il  gémis- 
sait et  demandait  pardon  à  Dieu.  Puis,  de  nouveau,  il 
succombait  aux  tentations.  A  la  lin  il  abandonna  son 
funeste  métier  et  se  lit  moine. 

'  Sii  narration  a  été  publiée  par  M.  Davczac  dan^  les  Mémoires  de  la 
Socivtè  de  géographie. 
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Au  commencement  du  luiilième  siècle,  un  religieux 
iiomnié  Adaninian  présenta  au  roi  All'red  de  Nortliumber- 
laiid  la  relation  d'un  voyage  en  terre  sainte,  qu'il  avait 
écrite  sous  la  dictée  d'un  évèque  français,  Arnulpli.  Les 
biographes  n'ont  pu  découvrir  (pii  était  cet  évéque.  11  a 
du  faire  son  voyage  vers  l'an  701 ,  environ  soixanle-trois 
ans,  après  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  Sarrasins. 

Vers  l'an  7'27,  un  autre  prélat,  l'évéque  Willibald, 
entrej)rend  le  même  voyage,  et  à  son  itinéraire  succède 
à  celui  d'un  religieux  du  Mont-Saint-Micliel. 

A  leur  retour,  ces  bons  pèlerins  ne  songeaient  point 
à  l'aire  de  pompeuses  descri|)tions  des  pays  qu'ils  avaient 
parcourus,  ni  de  graves  dissertations  sur  les  gouver- 
nements de  l'Europe  et  les  lois  de  l'Asie.  Ils  racontaient 
simplement  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu,  ne  dis- 
cutant ])as,  ne  doutant  pas.  Dans  le  silence  de  leur 
monastère,  ils  se  reportaient  |)ar  la  pensée  vers  de 
lointains  riva'^es  où  la  'aàcede  Dieu  les  avaient  conduits, 
ils  se  réjouissaient  d'inscrire  dans  leurs  clnonifpies  les 
lieux  consacrés  par  la  Bible  ou  l'Évangile,  les  sanc- 
tuaires où  ils  s'étaient  agenouillés,  les  reliques  qu'ils 
avaient  eu  le  bonheur  de  contempler. 

Au(piatrième  siècle,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
sainte  Paule  se  prosterne  devant  la  vraie  croix  et  baise 
la  })ierre  du  tombeau  que  les  anges  avaient  eux-mêmes 
soulevée  au  jour  de  la  résurrection  . 

Arcui[)he  a  passé  neui'  mois  à  Jérusalem  et  dans  les 
environs,  et  il  raconte  avec  une  inexprimable  candeur 
ce  qu'il  a  vu  : 

Près  des  ruines  d'IIébron,  le  chêne  sous  lequel  Abra- 
ham reçut  la  visite  des  anges. 

Dans  la  ville  de  Jéricho,  trois  fois  rebâtie,  trois  fois 
détruite,  la  maison  de  Raab,  qui  protégea  les  envoyés 
de  Jusué. 
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A  Cana,  l'église  où  l'on  conserve  un  des  vases  que  le 
Christ  remplit  de  vin. 

Sous  la  voûte  du  Saint-Séjmlcre,  la  veille  de  Pâques» 
dit  un  autre  pèlerin,  après  les  Matines,  on  chante  le 
hj/rie  eleison.  Alors  un  ange  vient  allumer  les  lampes 
suspendues  au-dessus  du  tombeau  do  Notre-Seigneur. 

Les  anciens  peuples  ont  mis  leur  orgueil  à  considérer 
leur  pays  comme  le  centre  du  monde.  Pour  les  Indiens 
c'est  le  mont  iMérou  ;  pour  les  Kgyptiens,  Thèhes  ;  pour 
les  Grecs,  Delphes;  pour  les  Scandinaves,  le  iMidgard, 
et  les  Chinois  appellent  leur  enq)ire  l'empire  du  Milieu. 
Mais  nos  pieux  voyageurs  ont  remarqué  à  Jérusalem  une 
colonne  qui,  à  midi,  au  solstice  d'été,  ne  projette  pas 
d'ombre,  ce  qui  j)rouve  bien,  disaient-ils  que  là  est  le 
centre  de  la  terre. 

Au  temps  des  croisades,  voici  venir  en  Orient  un 
voyageur  d'un  autre  aspect,  non  plus  un  pauvre  moine 
solitaire,  non  plus  un  marchand  contrit,  mais  un  va- 
leureux guerrier,  un  prince  fastueux  comne  notre  Jean 
de^uris,  un  roi  di;  Norvège,  Sigurd,  IVère  d'Olal'.  Son 
histoire  est  racontée  au  long  dans  la  lleimskringla.  Elle 
est  cui'ieuse  à  lire  après  le  naïf  récit  des  Arculphe,  des 
Willibald,  des  Saewulf. 

Entraîné  par  tout  ce  qu'il  entendait  raconter  des 
splendeurs  de  Constantinople,  des  miracles  de  Jéru- 
salem et  par  cette  aventureuse  ardeur  (pii,  pendant 
plusieurs  siècles,  enq)orta  les  hordes  des  Vikings  sur 
les  côtes  de  la  Erance  et  d'Italie,  Sigurd  part  avec 
soixante  navires,  aborde  en  Angleterre ,  puis  en  Espa- 
gne, assiège  dans  son  château  le  prince  de  (iallieri,  qui 
avait  manijué  à  une  de  ses  promesses,  lui  enlève  ses 
trésors,  puis  se  remet  en  roule,  pourchassant  les  Maures 
et  les  pirates,  faisant  du  christianisme  à  coups  de  sabre. 
Ici,  il   s'empare  de  huit  navires  appartenant,   disent 
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ses  chroniqueurs,  à  des  païens;  là,  il  prend  d'assaut 
une  citadelle,  massacre  ceux  qui  l'iiabilaient,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  se  laisser  baptiser  et  n'oublie 
pas  de  recueillir  leur  butin.  Il  entre  dans  une  ville  du 
royaume  de  Eez,  la  dévaste,  la  dépeuple  et  continue  ses 
batailles  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

Prés  de  là  une  légion  abritée  dans  une  grotte  au 
sein  des  montagnes  escar|)ée  le  harcelait,  le  bravait; 
Sigurd  furieux  lait  transporter  deux  chaloupes  au 
sommet  de  la  montagne.  Là  elles  sont  remplies  de 
soldats  et  descendues  avec  des  cordes  jusqu'à  l'entrée 
de  la  caverne  maudite.  Les  païens  sont  punis  comme 
ils  le  méritaient. 

Aux  îles  Baléares,  nouveau  succès.  Rien  ne  résiste 
à  la  valeur  de  Sigurd,  et  s'il  ne  convertit  point  par  la 
persuasion  les  inlidèles,  il  en  envoie  par  la  puissance 
de  son  glaive  un  grand  nombre  à  l'antre  monde. 

Enlin  le  voilà  en  Palestine.  Il  dobanjue  à  Saint-Jean 
d'Acre,  et  de  là  se  dirige  par  terre  vers  Jérusalem.  Le 
roi  llaudouin  voulait  le  mettre  à  l'épreuve.  Il  lit  répandre 
sur  la  route  de  riches  étoffes,  de  magnitiqucs  vêtements, 
et  dit:  Nous  allons  voir  venir  un  prince  (]ui  s'est  signalé 
en  diverses  rencontres  par  son  courage;  s'il  vient  ici  en 
droite  ligne  sans  s'arrêter  aux  richesses  dont  j'ai  par- 
semé son  chemin  ;  il  nous  montre  par  là  qu'il  est  de 
bonne  race.  Sinon  je  n'aurai  pas  une  haute  opinion  de 
sa  dignité. 

Sigurd  s'avance  en  droite  ligne,  foulant  aux  pieds 
de  son  cliL'val,  lapis  et  vêtements,  et  ordonnant  à  ses 
soldats  de  suivre  son  exemple. 

11  accompagne  Baudouin  au  siège  de  Sidon  et,  la 
ville  prise,  s'embarque  pour  Gonslantinople.  il  entre 
•dans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  monté  sur  un 
<:heval  superbe,  portant  des  fers  d'or  massif  à  peine 
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cloués  pour  ({u'ils  se  (hUaclient  le  long  du  chemin. 
L'empereur  Alexis  lui  a  l'ait  préparer  un  riche  palais  et 
lui  envoie  des  bourses  d'or  et  d'argent.  Sigurd,  sans 
même  les  regarder,  les  l'ait  remettre  à  ses  soldats. 
L'empereur  lui  envoie  des  coiïres  pleins  d'or.  Sigurd 
les  livre  aussi  à  ses  soldats. 

Le  uiagniri(|ue  souverain  d'Orient  croyait  éblouir 
par  sa  générosité  ce  petit  prince  du  Nord.  Le  petit 
|)rince  U\  subjugue  par  la  sienne.  Il  lui  fait  présent  de 
ses  soixante  victorieux  navires  et  lui  abandonne  une 
partie  de  ses  vaillants  compagnons,  qui  sont  prompte- 
ineiit  enrôlés  dans  la  garde  impériale. 

Par  la  Hongrie,  par  l'Allemagne,  Sigurd  retourne 
dans  ses  forcis  de  Norvège,  et  les  Scaldes  chantent  ses 
exploits. 

Du  douzième  siècle  date  la  narration  d'un  long 
voyage,  écrite  j)ar  un  juir,  en  vue  surtout  des  juifs,  très 
intéressante  par  les  notions  qu'elle  nous  donne  sur 
leur  situation  à  cette  époque  lointaine  et  sur  les  divers 
pays  où  ils  ont  été  dispersés.  Nous  voulons  parler  de 
l'itinéraire  de  Benjamin  de  Tudelle  qui,  des  rives  de 
l'Espagne,  s'étend  jusqu'en  Perse  et  en  Arabie. 

Dès  la  première  page  de  ce  livre  remarquable,  nous 
avons  des  détails  sur  notre  vieille  ville  de  Narbonne. 
11  y  a  là,  dit  le  studieux  rabbin,  une  éminente  univer- 
sité qui  répand  au  loin  la  science  des  lois. 

A  Beaucaire,  il  com[)te  quatre  cents  juifs,  qui  ont 
une  grande  école  dirigée  par  un  talmudiste  de  premier 
ordre;  à  Rome,  deux  cents  juifs,  très  respectés,  et  ne 
payant  de  tribut  à  personne.  Plusieurs,  dit  Benjamin, 
sont  au  service  du  pape. 

De  Rome,  il  nous  conduit  par  la  Grèce  à  Consfanti- 
nople,  dont  il  décrit  avec  un  naïf  enthousiasme  les 
richesses.  L'empereur  Manuel  s'est  fait  construire  au 
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bord  de  la  mer  un  palais  dont  les  nuirailles  sont  revê- 
tues de  lames  d'or  et  de  peintuies  repn'sentant  les|)lus 
célèbres  combats.  Son  trône  est  en  or  parsemé  d(; 
pierres  précieuses,  et  au-dessus  de  ce  trône  est  suspen- 
due à  une  cliaîne  d'un  grand  |)ri\  une  couroime  de 
<liamanls  dont  l'éclat  illumine  tout  l'appartement. 

Les  tributs  en  étoile  de  soie  et  de  pourpre  qui,  de 
toutes  les  parties  de  l'empire,  sont  envoyés  cliaqm; 
année  à  Constantinople,  remplissent  plusieurs  grandes 
tours.  L'imj)ôt  perçu  dans  la  cité  sur  les  bôtelleries, 
les  bazars,  les  navires,  s'élève  cbacjue  jour  à  vingt 
mille  llorins.  Les  (Irecs  sont  très  riclies.  A  les  voir 
dans  les  rues,  montés  sur  des  cbevaux  superbes,  velus 
de  robes  en  soie  ornés  de  broderies  en  or,  on  dirait 
autant  de  princes.  Mais  ils  sont  d'une  nature  elféminée 
et  ne  peuvent  l'aire  la  guerre  eux-mêmes  ;  ils  prennent 
à  leur  solde,  pour  se  détendre  contre  les  Turcs,  des 
étrangers  qu'ils  appellent  des  barbares. 

En  (|uel<pies  [)ages,  le  discret  rabbin,  qui  n'a  pas  la 
prolixité  des  voyageurs  modernes,  nous  raconte  son 
trajet  de  Jérusalem  à  Damas,  à  Alep,  à  Mossoul,  puis 
s'arrête  à  Dagdad. 

C'est  la  grande  métropole  du  calife  émir  Al-Mumerin, 
de  la  famille  du  Propbète.  Tout  les  mabométans,  dit 
benjamin,  reconnaissent  sa  suprématie,  comme  les 
cbrétiens  recomiaissent  celle  du  pape.  11  lit  et  écrit 
parfaitement  Tliébreu  et  parle  plusieurs  autres  langues. 
D'un  caractère  affable  et  bienveillant  envers  les  étran- 
gers, il  affecte  de  se  rendre  invisible  aux  nmsulmaus. 
Souvent  les  j)èlerins  d«î  la  Mecque  s'approcbent  de  son 
|)alais  el  s'écrient  :  «  Oli!  Noire  Seigneur,  lumière  des 
mabométans,  splendeur  de  notre  religion,  laisse-nous 
voir  l'éclat  de  Ion  visage  !  »  Mais  il  ne  leur  répond  pas. 

Alors  ses  ofliciers  s'avancent,  cl  ils  lui  disent  :  «  Oli! 
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Seigneur,  niariifesle  ta  générosité  envers  ces  hommes 
qui  viennent  des  loitaines  régions  et  désirent  se 
reposer  à  l'ombre  de  ta  gloire.  »  Alors,  il  se  lève,  pose 
un  pan  de  sa  robe  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  et  les  pèle- 
rins la  baisent  avec  ardeur.  Puis  un  des  hauts  fonction- 
naires du  râlais  leur  dit  :  «  Allez  en  paix.  Notre  maitre, 
la  lumière  des  mahomélans,  vous  donne  sa  bénédic- 
tion. »  Tous  les  frères  du  calife,  tous  les  membres  de 
sa  famille  baisent  avec  le  même  respect  ses  vêtements. 

Sous  sa  protection  subsiste  paisiblement  une  colo- 
nie d'un  million  de  juifs;  parmi  lesquels  on  compte 
plusieurs  savants  d'un  giand  mérite.  Au-dessus  d'eux 
tous  et  au-dessus  de  tous  les  israélites  s'élève  un  per- 
sonnage honoré  du  titre  mélancolique  de  Prince  de  la 
captivité.  Il  descend  en  droite  ligne  du  roi  David  et 
porte  le  même  nom  que  son  glorieux  aïeul.  Devant  lui 
doivent  se  lever  tous  les  sujets  de  l'empire  de  Dagdad 
sous  jx'ine  de  recevoir  cent  coups  de  fouet.  Son  pouvoir 
s'étend  sur  la  Mésopotamie,  la  Perse,  l'Yémeii,  l'Ar- 
ménie, et  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde  et  du  Thibet. 
Toutes  les  congrégations  juives  de  ces  contrées  recon- 
naissent sa  su[)réinatic,  et  c'est  lui  qui  nomme  leurs 
rabbins  et  leurs  ministres.  11  possède  des  maisons,  des 
jardins,  de  vnstes  (erres  dans  la  province  de  Daby- 
lone  et  perçoit  une  taxe  sur  les  hôtelleries  et  les  bou- 
tiques juives  en  diflérents  pays. 

Parmi  les  congrégations  israélites  auxquels  ce  prince 
préside,  il  en  est  une  qui  garde  une  touchante  pensée 
de  deuil  :  ses  membres  s'appellent  les  pleureurs  de 
Sion.  Ils  pleurent  sur  les  ruines  de  Jérusalem  et  la  dis- 
persion de  ses  enfants.  Ils  ne  portent  que  des  vêtements 
noirs,  vivent  dans  des  grottes  obscures  et  s'imposent  des 
jeûnes  rigoureux. 

Du  milieu  de  la  Perse,  l'infatigable  Benjamin  pour- 


ce 


.13: 


i.Kc.KNDKs  r.i;o(;ii\i'iiiori:s  i»r  moykn  .\(iK 


Î7 


ommcs 
'cnt  se 
e,  pose 
3s  pèlc- 
«iclioii- 
niaitre, 
jéiiédic- 
ibies  (le 
ernents. 
le  t'olo- 
compte 
is  d'eui 
un  per- 
ce de  la 
David  et 
îvant  lui 
i  Bagdad 
i  pouvoir 
311,  l'Ar- 
Tliibet. 
s  recon- 
nic  leurs 
ons,  des 
e  Babv- 
les  bou- 

ce  prince 
e  pensée 
•curs  de 
et  la  dis- 
ôtcinents 
osent  des 

lin  pour- 


suit sa  roule  du  côté  de  la  mer,  recueillant  chemin  fai- 
sant tout  ce  (pi'il  entend  raconter  sur  le  pays  (pi'il  tra- 
verse etsnr  «euxrpii  Tenviroiment.  Des  plaf^^es  voisines 
de  rarcbipcl  Indien,  il  se  rend  en  Nubie,  après  en 
Kuyplc,  où  il  visite  pieusement  les  lieux  consacrés  pai- 
la  hible,  puis  il  s'end)an|ue  pour  la  Sicile  et  rentre  en 
Espii^ne,  ayant  passé  dans  son  voyage  quatorze  années. 
Avant  de  clore  son  innnense  périple,  il  ne  peut  s'eni- 
pàcber  de  jeter  encoïc;  un  regard  sur  la  France,  et  il 
signale  une  des  précoces  dislinclions  de  Paris.  «  Cette 
ville,  située  sur  la  Seine,  ap[)arlient,  dit-il,  au  roi 
Louis'.  Elle  riMiferme  un  grand  nombre  d'hommes  si 
savants  cpion  peut  dire  qu'ils  n'ont  |»as  leurs  pareils  sur 
la  terre.  Ils  enqdoient  leur  lenq)s  à  l'élude  des  lois  et 
sont  très  hospitaliers  envois  les  étrangers.  » 

Au  ciiupiième  siècle,  sur  les  bords  du  Mincio,  j)rès 
de  la  l'erme  de  Virgile,  les  l'ureuis  d'AUila  s'a[)aisaieiit 
devant  la  sereine  majesté  du  souverain  |)ontire,  saint 
Léon. 

Au  Ireiziènuî  siècle,  Innoccuit  IV  entreprit  d'apaiser 

rauibition    des   nouveaux  Attila,   des   successeurs  de 

CiMigiskan.  Par  l'ouest  et  par  le  nord,  il  envoya  vers 

eux  deux  ambassadeurs  ;  d'un  côté,  Ascelin,  Simon  de 

Saint  Quenlin;  de  l'autre,  Jean  du  Plan  de  Carpin. 

Tous  ces  délégués  appartenaient  à  la  plus  humble  des 

congrégations,  à  l'ordre  des  Frères  mineurs.  A  cet  ordre 

aussi  a[)partenaient  Guillaume  d(>Rubruquis,rambassa- 

fdeur  de  Louis  IX  et,  au  siècle  suivant,  Oderic  de  Frioul, 

|«  bon   homme  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  qui,  par 

|le  comniîmt  du  pappe  alla  oultre  mer  preschier  aux 

liiiécréants  la  Iby  de  Dieu^.  » 

./_     '  Louis  le  Jeune  qui  régna  de  1157  à  H80. 

Û    2  La  nairuliun  d'Oderic  de  Frioul,  écrite  d'abi)rd  par  lui  en  latin  l'an 
1550,  lui  traduite  vingt  ans  après  en  français  par  IVère  Jean  la  Long, 
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Telle  (Hnit  en  et;  loiiips  lu  candidi!  iirdenr  de  In  Toi 
cliréliemic.  Noire  saint  roi,  j;ii('ir(»y;int  en  Syrie  contre 
les  infidèles,  son<>enit  à  cet  iiiilre  iididèlc  dont  il  enteii- 
dnit  raconter  les  concjnètes,  à  ce  sonverain  dont  la 
domination  s'étendait  dn  centre  de  la  Chine  jiisqn'cn 
Pologne,  jns(|n'en  llonf;ri(!.  Il  s'allli^^eait  de  penser  qno 
le  maître  d'nn  si  prodi^icnx  empire  IVit  encore  livré  à 
ridolàtrio,et  tont  simplement  il  Ini  écrivait  pour  l'en- 
uai:er  à  se  convertir  au  cluislianisme  et  à  recoimaîtrc 
la  suprématie  du  pape.  Toutsimjdement  le  zélé  Huhru- 
quis  prenait  la  royale  missive,  et  dans  un  |)ays  incoinui, 
à  travers  des  terres  incultes  et  désertes,  ou  de  ^•a^lvaJ,'es 
canq)ements,s'en  allait  à  mille  lieues  de  distance  cher- 
cher le  maître  des  h(»id(!S  taitai'es,  h;  ^rand  khan. 

De  la  pcré<^rination  d'Ascelin  en  Mésopotamie  et  en 
Perse  il  n'y  a  eu  qu'un  récit  très  bref  et  très  peu  in- 
structif. 

Mais  du  Plan  de  Car[)in  et  Ruhruquis  pénétrèrent 
l'un  après  l'autre  au  f(md  de  la  Tartarie,  et  ils  ont 
révélé  à  l'Europe  occidentalecetle  immense  contrée.  Les 
observations  (ju'jls  ont  laites  sur  la  physionomie,  le 
caractère,  les  mœurs  de  ces  diverses  peuplades,  sont 
maintenant  encore  fort  intéressantes,  et  aux  souffrances 
qu'ils  ont  subies  dans  leur  long  voyage,  on  ne  peut 
songer  sans  une  sympathique  émotion. 

En  vertu  de  leur  titre  d'ambassadeurs,  ils  étaient 
admis  aux  audiences  des  chefs  mongols.  Mais  les  Tar- 
tares  regardaient  avec  un  singulier  dédain  ces  hommes 
mal  velus,  sans» valets  et  sans  escorte,  n'étalant  ni  or 
ni  argent,  montant  mal  à  cheval  et  cheminant  à  pied. 

moine  de  Saint-Berlin  ou  Saint-Aumcr.  Celle  Iraduction,  insérée  dans  un 
beau  manuscril  de  notre  bibliothèque  nationale,  a  été  récemment  publiée 
par  M.  L.  de  Backer  dans  son  1res  curieux  et  très  intéressant  livre  inti- 
tulé :  L'Extrême  Orient  au  moyen  âge.  Paris,  Ernest  Leroux.  1877. 
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Ceux  (|niélai('iit  cliar^^és  de  l«'s  conduire  de  hialion  m 
slaliori  les  traitiiient  sans  nicna^Munciit  et  souvent  se 
plaisaient  à  leni  l'aire  endurer  le  Iroid  et  la  faim.  lùi 
revenant  de  la  capilal»;  septentrionale  du  frijind  Ui.m, 
plus  d'une  l'ois  du  Plan  de  (larpin  l'aillil  périr  dans  les 
neiges  de  la  Sihérie. 

Dans  son  isoleuuMit  et  sou  embarras  au  milieu  des 
hordes  l'arouches,  ituhrurpiis  eut  un  honlieur  inespt'iv, 
hî  bonheur  de  trouver  eu  pleine  Tarlarie  une  b'uune  de 
Liurrine  et  un  i'aiisien.  La  l'ernme  de  Lorraine,  prise 
dans  une  invasion,  enunenéc  par  delà  le  Vol^^a,  avait 
épousé  un  oflicier  et  ne  se  plaignait  point  de  son  sort. 
IVès  attaeliée  pourtant  au  souvenir  de  sa  terre  natale, 
elle  accueillit  av(!c  joie  le  bon  religieux  (jni  lui  pailait 
l'idiome  dj.s  rives  de  la  Moselle,  et  (die  lui  donna 
iKutiles  renseignements. 

Le  Parisien,  nonnné  (luillaume  Boucher,  était  un 
orfèvre  (jui  venait  de  l'aire  pour  le  giand  Mian  urn; 
«Ruvre  magnili(pie,  un  arbre  d'argent  enlacé  de  serpents 
dorés,  surmonté  d'un  ange  cpii  sonnait  de  la  lrom|)elte. 
A  sa  base,  (jualre  l)assins gardés  par  (piatre  lions;  dans 
sa  tige,  sous  son  écorce  d'argent,  quatre  tuyaux  (jui 
versaient  dans  les  bassins  quatre  liqueurs  dil'lérentes. 

A  ses  ingénieux  travaux,  Houelier  n'emjdoyait  j>as 
moins  de  cincpiante  ouvriers.  Mais  de  sa  ricli(!  l'ontaini'. 
lui  seul  avait  inventé  le  plan,  coordonné  le  mécanisme, 
dessiné  les  ciselures. 

Je  me  plais  à  citer  cet  épisode  du  voyage  de  Rubru- 
quis,  ce  souvenir  de  la  France.        , 

Notre  chère  France,  comme  elle  a  été  promptement 
renommée  et  honorée  ! 

Au  treizième  siècle,  le  labeur  d'un  ouvrier  de  Paris 
enchante  les  regards  du  souverain  qui  épouventait 
l'Europe  et  l'Asie. 
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Longtemps  auparavant,  aux  écoles  de  Paris  venaient 
des  jeunes  ^ens  de  toutes  les  contrées.  Il  en  venait  de  la 
pauvre  île  d'Islande  qui,  en  rentrant  dans  leur  pays, 
étaient  décorés  d'un  titre  très  envié.  On  les  appelait  les 
clercs  parisiens. 

En   Angleterre,  au  commencement  du  règne  d'E- 
douard 111,  dans  les  institutions  universitaires  on  ensei- 
gnait d'abord  le  fran(;ais,    ensuite  le  latin.  «  Les  lils 
de  nos  gcntishonmies,  dit  un  écrivain  anglais  de  cette 
époque,  apprennent  le  l'rancjais  étant  encore  au  berceau.» 
Notre  langue  était  destinée  à  devenir  la  langue  diplo- 
matique, la  langue  des  salons,  la  langue  universelle. 
Marco   Polo,   rillustrc  Vénitien,    écrit  en  français  sa 
relation  de  voyage.  Brunetto  Latini,  le  maître  de  Dante, 
écrit  aussi  :  Li  livres  clou  Trésor  en  français,  et  dit  : 
«  Se  auicun  deniandoit  par  quoi  c'est  livres  est  escritz 
en  roman  selon  le   langage  des  François  puisque  nous 
sonies  Italiens,  je  dirois  que  ce  est  pour  deux  raisons  : 
l'une,  car  nous  somcs  en  France,  et  l'autre  parce  que 
la  parleure  est  plus  délitable  et  plus  commune  à  toutes 
gens.  Maundeville  dit  aussi  :  «Et  sachiès  (|ue  je  eusse 
mis  ce  livre  en  latin  pom-  plus  breil'ment  deviser,  mais 
pour  ce  que  plusieurs   entendeiU  mieux   roman   que 
latin,  lay  remis   en  l'ranrais.  Et  pour  ce  cliascun  Ten- 
tende  et  (pie  ly  seigneur  et  ly  clievaliers  et  ly  autre 
noble  lionmie  ([ui  ne  sceuvent  point  le  latin  du  jour 
et  (jui  ont  été  oullre  mer  sachent  ou  entendent  ce  je  dis 
voir  ou  non  S 

Par  le  renom  de  la  France  jusqu'au  fond  de  l'empire 
de  Gengiskan,  les  deux  hundjles  religieux  du  treizième 
siècle  étaient  protégés.  Ils  devaient  se  résigner,  et  ils  se 
résignaient  à  la  rudesse  des  plèbes  tartares.  Mais  sans 
rien  abandonner  de  leur  nationalité,  ils  allaient  à  leur 

■  *  I/Exticine  Orient  au  moyen  Age. 
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but,  et  avec  leurs  pauvres  vêlements  de  frères  mineurs, 
ils  assistaient,  comme  les  princes  d'Asie,  aux  solennités 
de  la  grande  horde. 

Du  IMan  de  Carpin,  le  légat  d'Innocent  IV,  a,  dans 
son  long  trajet,  soui'fcrt  le  iVoid  et  la  faim.  Pendant  le 
carême,  il  n'avait  pour  toulc  nourriture  que  du  millet 
cuit  à  l'eau  avec  un  peu  de  sel,  et  pas  d'autre  boisson 
(pie  la  neige  fondue. 

A  Pîupies,  dil-il,  nous  étions  si  faibles  que  nous 
pouvions  à  [)eine  nous  tenir  à  cheval. 

Mais  le  voilà  (jui  assiste  à  l'inauguration  d'un  nouvel 
empereur,  et  il  se  plait  à  décrire  celte  pompeuse  céré- 
monie. Le  grand  khan  occupe  une  tente  en  feutre  blanc 
assez  large  pour  contenir  deux  mille  personnes.  Elle 
est  entourée  d'une  palissade  en  bois  revêtue  de  pein- 
tures et  de  divers  ornements. 

E[i  dehors  de  cette  palissade  est  rangée  une  légion 
de  dignitaires  :  le  duc  Jaroshd'  de  Russie,  le  fils  du  roi 
de  Géorgie,  les  envoyés  du  calife  de  Bagdad  et  de  diverses 
régions  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  en  tout  plus  de  quatre 
millegrands  personnages  qui  venaient  offrir  des  présents 
ini  nouveau  souverain.  L'étiquette  ne  leur  permettait 
pas  de  se  présenter  deux  fois  de  suite  devant  lui  avec 
le  même  vêtement.  Le  premier  jour  ils  étaient  tous 
habillés  en  blanc,  le  lendemain  en  rose,  puis  en  violet, 
puis  en  fine  })ourpre. 

Après  diverses  cérémonies,  l'empereur  s'asseyait  sur 
un  troue  d'(*r  dans  la  magnilique  tente  qu'on  appelait 
la  horde  d'or.  Les  seigneurs  réunis  autour  de  lui 
disaient:  «  Nous  voulons,  prions  et  conuuandons  que 
vous  ayez  puissance  et  domination  sur  nous  tous.  » 
L'enq)ereur  répondait  :  «  Si  vous  voulez  que  je  sois 
votre  souverain,  n'étes-vous  pas  disposés  et  résolus  à 
faire  tout  ce  que  je  vous  commanderai,  à  venir  quand  je 
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VOUS  appellerai,  à  aller  où  je  vous  enverrai,  et  à  mettre 
à  mort  tous  ceux  que  je  vous  dirai?  —  Oui!  s'écriait 
rassemblée.  —  Donc,  reprenait  le  doux  maître,  désor- 
mais ma  simple  parole  me  servira  de  glaive.  » 

Ses  généraux  et  ses  vassaux  le  faisaient  alors  asseoir 
par  terre  sur  un  lambeau  de  l'eutre  et  lui  disaient  :  «Re- 
garde en  haut  et  rends  hommage  à  Dieu.  Puis  regarde  à 
terre.  Si  lu  gouvernes  sagement  tes  Ktals,  si  tu  es  li- 
béral et  hienl'aisant,  si  tu  honores  tes  nobles,  chacun 
selon  son  rang  et  sa  dignité,  tout  l'univers  sera  soumis 
à  ta  puissance,  et  tous  tes  désirs  seront  accomplis.  Si, 
au  contraire,  tu  manques  à  tes  devoirs  ,  lu  seras  mé- 
prisé, dégradé,  si  l'aiblc  et  si  pauvre  que  lu  n'auras  |)as 
même  en  ton  pouvoir  le  l'eulrc  sur  le(iucl  tu  es  main- 
tenant assis.  » 

A[)rcs  cette  admonestation  semblable  à  celle  que  les 
tiers  hidalgos  d'Espagne  adressaient  jadis  à  leur  roi, 
aprèsunmoment  desilence,  le  grand  khan  étaitacclamé 
et  s'appelait:  la  force  de  Dieu,  l'empereur  de  l'univers. 

Le  sultan  de  Conslantinoplea  conservé  bien  d'autros 
titres.  Dans  SCS  trailésavec  les  princes  chrétiens,  il  s'in- 
titule encore  :  Refuge  des  souverains,  Distributeur  des 
couronnes,  Maître  de  l'Europe,  de  l'Asie  etderAfri(ine, 
Ombre  de  Dieu  sur  terre. 

Les  croisades  avaient  répandu  en  Europe  un  grand 
nombre  de  noiivelles  notions.  Les  croisés  de  saint  Louis, 
en  s'achcniinant  vers  la  Dalestine,  ne  demandaient[)lus, 
comme  ceuv  de  (iodefroi  de  Rouillon,  à  l'aspect  de 
chaque  ville  étiangèrc  :  «  Est-ce  ici  Jérusalem?  » 

Par  les  exploits  chevaleresques,  on  avait  appris  la 
géographie  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient.  Par  de 
glorieux  coups  d'épée,  on  savait  où  était  la  sainte  Jéru- 
salem, et  Damas  et  Damiette,  et  Trébizonde,  Antiochc 
et  bien  d'autres  cités. 


't 


I.l-GKMM-S  (iKO(il\\l'IIIori:s  ])V  MOYKN  AIJK 


2o 


Miiis  le  p.iys  dos  Tnrlart's  et  l'empire  du  grand 
Mongol,  nul  intrépide  palndin  n'y  avait  jx^nétré.  Les 
deux  [)auvres  moines,  du  Plan  de  Car[)in  et  llubruijuis, 
pouvaient  seuls  le  décrire.  On  lisait  avec  avidité  leurs 
récils.  iJienlôt  on  devait  lire  ceux  de  Marco  Polo. 

Connue  celle  princesse  des  contes  de^  fées  qui  s'en  . 
va  à  la  reclierclie  de  l'oiseau  bleu,  et  pour  se  guider 
dans  ses  investigations  saisit  çà  et  là  les  [dûmes  qu'il  a 
laissé  tomber,  le  nioven  ài-e  s'en  allait  en  son  vague 
es|)ace,  cliercliant  de  cùlé  et  d'autre  la  science  â  l'aide 
des  divers  indices  (|u'ils'enq)ressait  de  recueillir. 

Le  moyen  âge  a  été  l'eidance  des  sociétés  modernes, 
eidance  in<|uièle,  soulTranle,  tourmentée,  mais  soutenue 
dans  ses  calamités  par  une  loi  prol'onde  et  entraînée 
aux  grandes  clioses  par  un  l'ervent  entliousiasme. 

En  ce  temps  d'iimocentes  écoles,  de  candides  études 
on  de  mysli(pies  rêveries,  on  se  réjouissait  de  croire. 
Un  crovaità  tout  ce  (lui  pouvait  attendrir  l'àme,  exalter 
l'imagination,  éveiller  la  curiosité. 

1)(!  là  les  eacliantemenls  des  pieuses  légendes  et  des 
épo|)ées  clievalcres(|ues;  de  là  les  images  d'histoire 
naluielle  enluminées  dans  les  manuscrits,  sculptées 
sur  les  laijades  et  les  arceaux  des  cathédrales,  singulier 
mélange  de  vérités  et  de  fictions,  de  traditions  anciennes 
cl  d'idées  récentes,  comj)ilalion  d'Aristote  par  Pline, 
de  Plme  par  Solin,de  Solin  par  saint  Isidore  de  Séville, 
]iar  Vincent  de  ileauvais  et  Brunetto  Lalini;  de  là  le 
relenlissement  des  récits  de  voyage  et  des  leçons  de 
géographie.  Le  mot  de  géographie  signifiait  alors  mer- 
veille du  monde,  et  chacun  désirait  connaître  ces  mer- 
veilles. 

fJir.md  le  Gaulois,  plus  coinni  sous  le  nom  de  Giral- 
dus  (lambrensis,  ayant  fait  une  description  de  l'Irlande, 
fut  obligé  de  la  lire  en  public  trois  jours  de   suite  à 
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Oxford:  le  premier,  devnrit  les  pauvres;  le  second, 
devant  les  docteurs  et  les  étudiants  ;  le  troisième,  devant 
les  bourgeois. 

C'étaient  les  conférences  du  temps.  Elles  ne  susci- 
taient aucune  turbulente  passion,  et  nul  journal  n'en 
citait  des  fragments  pour  faire  voir  la  nécessité  de 
réformer  au  plus  vite  les  lois  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat. 

Dans  son  tableau  de  la  verte  Erin,  le  bon  Giraud 
dépeignait  des  êtres  étranges,  des  poissons  avec  des 
dents  en  or,  des  monstres  moitié  taureaux  et  moitié 
bouimes,  des  oiseaux  produits  par  les  bourgeons  des 
arbres  comme  des  prunes  ou  des  pommes. 

Mais  de  tels  pbénomènes  n'embarrassaient  point  la 
crédulité  de  l'auditoire.  On  les  rangeait  sans  peine 
dans  la  fantastique  zoologie  où  déjà  figurait  la  licorne 
et  le  griffon,  l'agneau  végétal,  le  basilic,  qui  de  son 
souille  empoisonnait  l'atmosplière,  et  l'aigle  qui  repre- 
nait une  nouvelle  jeunesse  en  se  plongeant  dans  les 
rayons  du  soleil. 

Et  voici  venir  Marco  Polo,  le  plus  célèbre  voyageur 
du  moyen  âge.  Que  de  clioses  il  a  vues!  Que  d'bistoires 
populaires  il  a  entendu  raconter! 

Ces  liistoires,  il  les  relate  avec  une  naïve  bonne  foi. 
Il  ne  doute  pas  que  les  débris  de  l'arche  de  Noé  ne 
soient  encore  à  la  sommité  de  l'Ararat  et  le  tombeau 
d'Adam  sur  lu  plus  haute  cime  de  l'ile  de  Ceylan.  11 
dit  tout  naturellement,  comme  il  l'a  entendu  dire  j)ar 
les  marins,  que  les  habitants  des  îles  Adainmann  ont 
des  tètes  de  chien,  et  que  le  rock,  le  colossal  oiseau  des 
Mille  et  mie  Nuits,  peut  très  bien  enlever  avec  ses 
serres  un  éléphant.  Il  croit  sans  peine  au  [)ouvoir  des 
Thibétains  (pii,  par  leurs  sorcelleries,  contiennent  ou 
déchaînent  les  ouragans,  des  gens  de  Cachemir  qui 
amassent  les  nuages  au  ciel  et  produisent  la  nuit  en  plein 
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jour,  des  méchants  esprits  <jui  égarent  les  voyageurs 
dans  le  désert  de  l.ybie,  un  désert  qu'on  ne  [X'ut 
traverser  dans  toute  sr  largeur  en  moins  d'un  an. 

Avec  joie,  Marco  Polo  signale,  connue  s'il  y  partici- 
pait, plusieurs  étomiantes  richesses  :  en  Perse,  près  de 
Balach,  des  montagnes,  d'où  l'on  peut  tirer  assez  de 
sel  [)our  subvenir  aux  besoins  du  monde  enlier  ;  en 
(Ihnie,  près  do  la  ville  de  Kin-sai,  des  monceaux  de 
terre  auxquels,  pendant  quarante  ans,  personne  n'ose 
toucher.  Il  ne  tant  pas  moins  de  temjis  pour  (pie  celte 
terrede  choix  soit  épurée  et  ral'linée  par  l'action  de  l'air. 
Alors  les  ouvriers  la  piennent  pour  fabriquer  de  ravis- 
santes porcelaines;  en  Tartarie,  dans  les  [Kttuj'agcs  (jui 
entourent  le  palais  du  grand  khan,  dix  mille  juments 
tontes  blanches,  sans  tache  connue  la  neige.  Pas  une 
gontte  de  leur  lait  ne  peut  être  livrée  à  des  a()pétits 
vulgaires.  A  l'exception  d'une  famille  investie  d'un 
l)rivilége  inqiérial,  les  descendjuits  de  Gengiskan  ont 
seuls  le  droit  île  savourer  cette  précieuse  boisson. 

Avec  sa  religieuse  pensée  Marco  Polo  se  plaît  aussi 
à  relater  plusieurs  miracles. 

Singuliers  récits  de  voyages  !  s'écrieront  les  philo- 
so|)lies  qui,  du  haut  de  leur  raison,  considèrent  la 
croyance  aux  miracles  comme  un  signe  d'aberration  ou 
(riiubécillilé.  C'est  leur  idée  et  leur  orgueil.  Grand 
bien  leur  lasse  ! 

Mais  ce  patricien  de  Venise,  qui  croit  aux  ()rodiges 
opéri's  par  la  foi  et  par  la  prière,  est  doué  d'une  vaste 
intelligence  et  d'un  rare  courage.  A  dix-sept  ans,  il 
est  parti  avec  son  père  et  son  oncle  })our  les  contn'es 
les  plus  éloignées  de  rAdriali(iue  et  les  plus  ignorées. 
H  a  [)arcouru  d'immenses  espaces  à  travers  des  ob- 
stacles innombrables  et  des  j)érils  mortels.  Ardent  à 
l'élude  comme  au  mouvement,  il  a  appris  la  langue 
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dos  pays  où  il  doit  séjourner.  Par  ses  facultés  intellec- 
tiicilcs,  sa  bonne  humeur  juvénile  et  sa  vive  éner^ne, 
il  concjuiert  l'affection  de  Kuhlaïkhan,  dont  le  nom 
signilie  seigneur  des  seigneurs;  suprême  seigneur, 
en  elfet,  descendant  en  ligne  directe  de  Gengiskan, 
maître  absolu  d'un  empire  plus  étendu  que  celui  des 
Jlomains  dans  leur  j)lus  grande  extension.  Pour  ce 
puissant  souverain,  Marco  Polo  s'en  va  accomplir  des 
missions  à  des  distances  de  six  mois  de  marche. 

A  quarante  ans,  il  revient  dans  sa  patrie,  ayant 
parcouru  l'Arménie,  la  Perse,  la  Tartario,  exploré  la 
Chine,  étudie  le  Ja])on,  pi'nétré  dans  l'Inde,  navigué 
dans  l'arcliipel  Indien. 

Après  cette  longue  odyssée,  il  est  rentré  dans  son 
1  Iliaque.  11  a  reconquis  non  sans  peine  la  maison  pa- 
ternelle que  d'avides  héritiers,  le  croyant  mort,  lui 
disputaient,  Va-t-il  y  jouir  d'un  bon  repos?  Va-t-il 
chanter  tranquillement  son  suave  mari  magno?  Non. 
La  guerre  éclate  entre  sa  ville  natale  et  Gènes.  Comme 
on  connaît  son  expérience  de  marin,  le  gouvernement 
de  Venise  l'appelle  à  commander  un  des  principaux 
bâtiments  de  la  flotte.  Le  premier  il  s'élance  au  com- 
bat; une  grave  blessure  Lobligc  à  se  rendre,  et  il  est 
emmen(''  captif  dans  la  cité  victorieuse,  captif  avec 
toutes  sortes  de  ménagements  et  de  témoignages  de 
distinctions.  On  sait  qui  il  est  et  ce  qu'il  a  fait. 

Les  |)lus  notables  personnages  de  Gènes  se  font  un 
honneur  de  le  visiter  et  lui  parlent  de  ses  lointaines 
pérégrinations.  Avec  une  aimable  simplicité,  il  leur 
•n  raconte  plusieurs  épisodes,  et  tous  le  pressent  d'é- 
crire ce  qu'il  dit  si  bien.  Leurs  instances  le  décident  à 
uire  venir  de  Venise  les  ïiotes  qu'il  a  laissées  entre  les 
mains  de  son  père,  et  peu  à  peu  il  dicte  à  un  de  ses  com- 
pagnons de  captivité  les  divers  chapitres  de  son  odyssée. 
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Composés  d'abord  en  français,  traduits  en  latin,  puis 
on  italien,  les  récits  de  Mairo  Polo  eurent  nature -lemont 
un  ^rand  siicfès.  Ils  intéressaient,  par  de  singulières 
images  et  d'élraiiges  aventures,  les  lecteurs  avides  d'é- 
motion. Ils  intéressaient  les  hommes  d'étude  par  de  ju- 
dicieuses ()l)servatious  et  un  vrai  savoir.  Ils  ouvraient  à 
tous  les  regards  d'étonnants  horizons  ;  ils  révélaient 
à  riluropc  tout  uu  monde  inconnu. 

Au  <piin/ième  siècle,  dans  cette  même  ville  de  Gènes 
où  ils  avaient  été  publiés,  Christophe  Colomb  les  lisait, 
les  relisait,  et  par  cette  lecture  s'alïermissait  dans  les 
idées  (pii  devaient  le  conduire  à  la  découverte  du  nou- 
veiui  monde. 

Il  est  une  autre  relation  de  voyage  en  Orient  qui  ne 
sera  pas  citée  ()ar  les  savants  connue  l'œuvre  imposante 
de  Marco  Polo,  mais  (jui  ne  j)eut  pas  être  oubliée.  C'est 
celle  d'un  vaillant  gentilhomme  du  (jualorzième  siècle, 

•sir  Joim  Maundeville,  le  premier  touriste,  sans  aucun 
doute,  de  la  (irande-Pretagne. 

Ouel  touriste  !  Oue  de  pays  il  a  traversés  !  Que  d'ob- 
servations il  a  recueillies  !  A  la  vérité,  il  n'a  point  pai- 
C(un'u  toutes  les  régions  dont  il  parle  et  n'a  pas  été 
témoin  des  plus  beaux  laits  (ju'il  raconte.  Il  a  compilé 
le  récit  de  Marco  Polo  et  de  plusieurs  autres.  Mais  ces 
])(!tit<^s  pirateries  n'infiuiètent  nullement  sa  conscience. 
J!  ..1  b 'avement  où  il  peut  aller,  écoule  d'une  oreille 
attentive  ce  qu'on  lui  dit  et  le  redit  à  son  tour  avec  une 

-Loime  loi  charmante.  Détails  réels  et  détails  fabuleux, 
histoire  et  légendes,  géographie  et  roniiuis,  tout  lui  est 

l)on,  pourvu  qu'il  s'amuse  et  qu'il  anmse  ses  lecteurs. 

iSon  livre,  écrit  d'abord  en  latin,  traduit  par  luienl'ran- 
çais,puis  traduitencore  par  luienanglais,a  étél'ouvrage 
le  plus  populaire  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  et  aujourd'hui  encore  on  le  lit  avec  un  vif  attrait. 
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Des  son  arrivée  à  ('onstaiilinoj)le,  lo  bon  Jcnn  de 
M.iundcville  entre  dans  le  domaine  de  la  légende.  Là, 
dit-il,  est  la  vraie  croix  du  Sauveur.  Les  Cypriotes  se 
vantent  aussi  de  la  posséder.  Mais  ils  n'ont  (pie  celle  du 
bon  larron.  La  croix  du  (llirist  est  con)posée  de  quatre 
pièces  de  bois  dilTérente,  comme  il  est  dit  dans  ce  vers  : 

liicnicc  lit  palnia,  codnis,  cj pressas, olivii. 

Sa  base  est  en  cèdre  (|ui  ne  se  corrompt  pas,  sa  ti^e 
en  cyprès  qui  exhale  une  bomie  odeui-,  ses  branches  en 
palmier  synd)ole  de  vicloiie,  et  la  tablette  qui  la  sui- 
monte,  en  bois  d'olivier,  symbole  de  paix.  Trois  de  ces 
arbres  sont  issus  de  trois  graines  qui  provenaient  du 
Païadis  terrestre,  le  (jualrième  est  celui  dont  Adam 
mangea  le  IVuit. 

L'imagination  spiritualiste  des  hommes  du  moyen 
âge  se  complaisait  dans  ces  rappiochements  du  temps 
et  de  l'espace,  dans  cette  sorte  de  [)iédestination  et  de 
consécration  liéiéditaire  de  la  matière.  Ainsi  ils  racon- 
taient que  les  Ireute  pièces  d'or  qui  payèrent  la  trahi- 
son de  Judas  avaient  été  frappées  par  Aljiaham,  puis 
employées  par  les  frères  de  Joseph  à  l'achat  du  blé  en 
Egypte,  puis  remises  à  la  reine  de  Saba,  et  enfin  offer- 
tes par  un  des  rois  mages  à  la  ci'èche  de  Bethléem. 

A  Constantinople,  Maundeville  promène  de  côté  et 
d'autre  sa  pensée  et  cite  plusieurs  lieux  mémorables. 
Là  est  la  plaine  de  Troie;  ici  Stagyre  où  est  enseveli 
Aristote.  Sur  sa  tombe  est  un  autel  où  chaque  année 
on  célèbre  de  grandes  fêtes.  A  Pathmos  repose  le  corps 
de  saint  Jean.  Ce  saint  n'est  point  mort,  il  sommeille 
seulement  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  A  certains 
intervalles,  on  voit  la  terre  qui  couvre  sa  sépulture  se 
mouvoir  par  l'effet  de  sa  respiration. 

A  Jaffa,  Maundeville  n'oublie  pas  de  remarquer  que 


s 


ne 
le 


en  II  (le 
ulc.  Là, 
iotcs  se 
celle  du 
s  quatre 
ce  vers  : 


sîi  lige 
uches  eu 
i  la  sur- 
is de  ces 
aient  du 
ut  Adam 

u  moyeu 
du  temps 
tioii  et  de 
ils  racon- 
ta trahi- 
lani,  puis 
du  blé  en 
n(in  ol'fer- 
thléem. 
le  côté  et 
morables. 
it  enseveli 
que  année 
>Q  le  corps 
sommeille 
A  certains 
pulture  se 

irquer  que 


i.ficKNnFs  cEnr.HAiMiioiF.s  ni*  moykn  .\(iK  20 

celte  ville  est  l'une  des  plus  anciennes  du  inonde.  Elle 
l'ut  t'ondce  avant  le  déluge  par  .lapliel,  (ils  deNoé.  De 
li'i,  il  [)orte  avec  avidité  ses  regards  vers  les  régions  de 
l'est  et  du  sud,  et  r(''Uiiit  toutes  ses  connaissances  pour 
eu  parler  savaiiiuient.  I.e  (iaire  est  une  inagnilique  citi' 
bâtie  sur  les  bords  du  Nil.  be  Nil  descend  <lii  l'aïadis 
terrestie,  et  des  plaines  de  la  Judée  se  ri'pand  en  Kgy[)l('. 
Près  du  Caire  est  hi  ville  (ril('lioj)olis,  où  tous  les 
ciiKj  cents  ans  le  Pbcuix  vient  lui-même  se  placer  sur 
l'autel  du  tiMiiple  poui-  y  ètie  consumé  et  renaître  de  ses 
cendres.  I  js  [)rélres  prépaient  un  bûclier  avec  du  sou- 
fre et  de,  épiées.  Leleiidemaindujour  où  il  a  étébrùb', 
nu  verse  meut  dans  les  cendres;  le  second  jour,  ce  ver 
a  des  ailes;  le  troisième,  il  prend  son  vol.  ("/est  un 
iii;igni(i(jue  oiseau  j)lus  grau  1  qu'un  grand  aigle,  (pji  a 
le  bec  l)lcu,  le  col  jaune,  les  ailes  rouges  et  la  queue 
rouge   et  jaune. 

Dans  celte  contrée  d'Êgyple,  il  va  des  pommes  a[q)e- 
lées  j)oiiimesde  Paradis;  de  quelque  cùlé([u'oiiles  coupe 
en  tranches  très-minces,  cha(|ue  tranche  rejuuiduit 
l'image  de  la  croix.  Il  y  a  là  aussi  des  pommes  d'Adam 
qui  gardent  sur  le  coté  la  trace  d'une  morsure. 

A  Jérusalem,  que  de  merveilles!  C'est  la  lampe  sus- 
pendue sur  le  s(''j)iilcre  du  Christ  qui,  d'elle-même 
s'cicint  le  vendredi  saint,  et  d'elle-même  se  rallume 
j)(>ur  les  jours  de  Ptupies.  Ce  sont  les  piliers  de  granit 
(pii,  depuis  l'heure  où  Notre  Seigneur  y  i'ut  attache''  et 
Ibigelb'',  sont  sans  cesse  arrosés  par  les  larmes  qu'ils 
répandent.  C'est  une  quantité  d'églises  et  de  chapelles 
toutes  pleines  de  miracles. 

Mais  le  désir  de  voir  et  le  bonheur  de  raconter  entraî- 
nent Maundeville  loin  de  la  terre  sainte,  premier  but 
de  son  voyage.  Le  voilà  lancé  dans  l'espace,  dépeignant 
les  mœurs  des  Sarrasins  et  des  Tartares,  parlant  avec 
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lu  in(mio  nisaii(!e  de  lont  ce;  (ju'il  n  vu  et  de  tout  C(î 
(ju'il  n'a  pas  vu,  d»;  la  Perse  et  de  rÉlliiopie,  de  l'Inde 
et  d(îs  îles  de  rOc«''an. 

On  ne  peut  s'enipèehcrde  le  suivre  dans  le  com's  de 
SCS  réelles  observations  comme  dans  ses  récits  l'ahu- 
leux.  Dans  l'un  etrautn»cas,  il  estéi-alement  debonne 
foi,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  les  (''transes  bistoircs 
répandues  çà  el  là  dans  son  livre  ont  (Hé  l'un  des  élé- 
ments de  la  poésie  du  moyen  âge,  que  ses  lausses  notions 
f^éogiapbiques  sont  lestees  longlenqis  dans  le  domaine 
scicMililique  de  nos  pères. 

L'bide,  dit-il,  est  divisée  en  trois  zones,  l'une  très 
«bande,  l'autre  tempérée  et  la  troisième  si  (Y  >ide  (\\ni 
l'eau  s'y  convertit  en  <^lace,  el  cette  glace  est  diamantée. 
Il  y  a  des  diamants  mâles  et  des  diamants  femelles  qui 
grandissent  l'un  à  coté  de  l'autre  bumectés  par  la 
rosée  du  ciel  et  engendrent  des  petits  (jui  grandissent 
aussi  d'année  en  année.  «  J'ai  moi-même  remarqué, 
dit  le  brave  conteur,  que  si  une  de  ces  pierres  est  trem- 
pée dans  la  rosée  de  mai,  elle  se  développe  graduelle- 
ment. » 

Pour  qu'elles  aient  toute  leur  vertu,  il  faut  les 
mettre  à  la  main  gaucbe,  car  leur  force  est  du  côté  du 
cœur,  qui  est  le  côté  gaucbe  du  monde.  Le  diamant, 
ainsi  placé,  donne  à  celui  qui  le  porte  le  courage  et  la 
résolution.  11  le  préserve  de  différents  périls  et  le  met 
à  l'abri  des  sortilèges. 

On  trouve  aussi  des  diamants  et  des  perles  dans 
l'île  de  Calonak  *,  dans  un  grand  lac  qui  s'étend  sur  la 
cime  d'une  montagne.  On  dit  qu'après  leur  cbute,  Adam 
et  Kve  ont  pleuré  pendant  cent  ans  et  que  le  lac  est 
formé  de  leurs  larmes. 


*  Probablement  l'île  de  Ceylan  où  est  le  pic  Adam. 


■i 


tout  ce 
tic  l'Iiid») 

cours  (le 
ils  l';il)U- 
(lel)omic 
histoires 
des  clc- 
s  notions 
donwiinc 

'une  très 
r  >ide  (jue 
amantée. 
icUes  qui 
L!s  par  la 
andisscnt 
cniaïqué, 
est  trein- 
;raduellc- 

iaut  les 
lu  côté  du 

diamant, 
rage  et  la 

et  le  met 

îrles  dans 
end  sur  la 
ute,  Adam 
le  lac  est 


liC.KMiKS  (il'Or.RM'IllOl'KS  TU"  MOVFN  \(',V.  51 

l/il(Mlcnondun,siluccau  norddcdalinakurt,  csl  occu- 
nce  par  mie  atroce  peuplade  de,  cimiiltalcs.  Kors(prun  de 
ces  lionmies  l(»nd)e  malade,  ses  pniclies  parents  prient 
le  prèlre  d'intcrroi^er  lidole.  Si  l'idole  rcjtond  cpi'il 
touche  à  sa  lin,  on  l'clonlie  et  on  le  mange. 

Maundcville  [)enpl(!  les  autres  Iles  de  l'Océan  de 
toutes  CCS  races  étiangcs,  monstnuMiscîs,  mentioimées 
déjà  pour  la  |)lupart  par  Pline,  et  admises  pendant 
loiigicmps  avec  une  parl'aite  ci'(''dulil(''  par  les  ellnio- 
graplics  d(!  TEurope,  Ici  sont  les  gcanis  pai'eils  à  Poly- 
phcnic;  là,  les  pygmi'es  habiles  à  travailler  les  métaux, 
à  tiss«îr  la  soie. 

Cette  tradition  a  enfant(''  toutes  les  h'gendes  de 
nains,  de  Koholdes,  de  (jl(d)lins,  de  Tomte-(îidd)ares 
répandues  à  travers  les  montagnes  d'I^cossc,  d'Alle- 
magne, de  Suède.  Ailleurs,  dit  Maundeville,  on  voit 
des  gens  qui  ont  la  lèvre  sujK'rieun!  si  grande  (pie 
Uirsqu'ils  s'endorment  au  soleil,  ils  s'en  couvrent  la 
l'.ice;  ailleurs  des  [leuples  dont  les  oreilles  traînent 
juscpTaux  genoux;  d'autres  (pii  sont  couverts  de 
plumes  comme  des  oiseaux  et  sautent  de  liranche 
en  branche   comme  des  ('cureuils. 

Maundeville  taille  dans  le  livre  de  Marco  Polo  une 
descri|ttion  du  royaume  de  Calai,  en  y  ajoutant, 
bien  entendu,  plusieurs  détails  de  son  invention.  De 
l'empire  chinois,  il  nous  transporte  à  Suze,  la  ville 
éblouissante,  la  capitale  du  prêtre  Jean,  et  de  là  dans 
une  vallée  où  Ton  est  exposé  aux  plus  graiuls  périls. 
Mais  lien  n'arrête  la  curiosité  du  vaillant  voyageur,  et, 
dùt-il  y  périr,  il  faut  qu'il  voie  les  lieux  les  plus  terri- 
bles. Cette  vallée  est  pleine  de  diables.  On  croit  quec'cst 
l'entrée  de  l'enfer.  Son  sol  est  parsemé  de  lingotsd'oret 
d'argent  pour  tenter  la  cupidité.  Les  gens  qui  se  hasar- 
dent à  les  prendre  sont  étranglés  par  les  démons.  Mais 
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vviw  (|iii  vont  là  avec  la  loi  cliiclioimo  cl  (|ui  ont  soin 
cl(3  [K)iier  sui'  eux  une  croix  peuvent  braver  les  niccliants 
esprits. 

—  «  Je  n'solus,  dit  Maunilcvillc,  de  tenter  l'cntrc- 
|)iisc  avec  (juatie  religieux  et  nent'  iiutres  coni|)aj^iions. 
Après  avoir  (întcndn  la  messe;  vX  invocpii-  la  prol(u;tion 
(le  Dieu,  nous  descendîmes  dans  c(;tte  redoutable  valh'e. 
J'y  vis  çà  et  là  des  amas  d'or,  mais  je  me  gardai  bien 
d'y  toucber.  (lar  cet  or  pouvait  être  uni;  tromperie  du 
diable,  etd'ailleurs  je  ne  voulais  pas  me  laisser  distraire 
d'un  sentiment  de  (b'votion  (jui  ne;  m'était  jamais  entre'" 
si  avant  dans  le  ceeur.  Je  vis  aussi  une  mullitudc;  do 
(  adavies,  couime  s'il  y  avait  eu  là  une  bataille  entie 
deux  grandes  aruK'CS.  (les  cadavres  nN'taient  point  cor- 
]om()us,  et  plusieurs  (HaicMit  levctus  de  l'babit  cbre'lien. 
Sans  doute  c  étaient  des  mallicurcux(|u'une  imj)rudeiito 
convoitise  avait  attires  dans  ce;  vallon  et  (|ui  avaient 
vacilb'  dans  leur  loi.  Vouv  moi,  je  ne  cessai  de  me 
reîcommandcr  à  la  miséricoide  de  Dieu,  et,  grâce  à 
son  appui,  j'accomplis  sans  accident  ce  formidable 
trajet.  » 

Après  SOS  longs  voyages,  Maundeville  s'en  va  à  Rome 
confesser  luimblemiMit  ses  pi^cbés,  demandci-  la  bi'ué'- 
diction  du  pape;,  puis  il  se  retire  dans  une  modeste  de- 
meuie,  et  il  ('crit  : 

«  Parti  eu  l'an  de  grâce  lo'J^,  de  retour  en  1350, 
j'ai  vu  dans  ces  viugt-buit  années  bien  des  contrées, 
curieuses,  bien  des  îles  étranges.  Maintenant  me  voilà 
retourné  inalgn''  moi  au  logis,  tourmenté  par  la  goutte 
et  les  rbumatismcs  :  tâchant  de  me  contenter  du  pré- 
sent et  me  rappelant  le  passé,  je  rassemble  dans  ce  livre 
mes  souvenirs.  Que  ceux  qui  le  liront  veuillent  bien 
priei'  pour  moi  comme  je  prierai  pour  eux.  » 

Maundeville,  dit  l'auteur  des  Voyageurs  belges,  passa 
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les  dernières  anné-es  de  sa  vie  à  Liè;,'e.  Il  y  mourut  e:i 
ï?)!"!  et  lut  ininnne  dans  l'c^Misc*  des  (juillelniitcs  *. 

Le  scnlinieiit  d(^  picte  et  de  naïveté  (|ui  c.  raeté'risont 
nos  |Hiiniliv(!s  relations  de»  voya^M's  s(!  retrouve  encoi(» 
,MU  coinnienceinent  du  quiir/ièine  siècle  dans  l(»  livre 
de  ruMlrandoii  de  la  |{r(W'(|uière ,  conseiller  et  premier 
é'cuyer  trancliioit  delMiilippe  le  lion, duc  de  Hourj^oj^Mic. 
En  I  ir)'J,  au  déclin  du  moyen  à};e,  près  du  mouvc- 
nient païen  de  la  Ueniiissanct!,  IJertrandona  été  en  pèlc- 
rinajfe  à  .It-rusalem  avec  la  «  aiidide  pensée  des  religieux 
diîs  septièriKi  et  Iniitième  siècles.  Comme  eux  il  a  la  loi, 
et  <'onnne  eux  il  s'incline  devant  la  consi'ciation  tradi- 
tionnelle de  la  Ilible  et  de  l'Evangile. 

Dans  la  valli'iî  d'IIeljion,  où  Dieu,  dit-il,  créa  le  pre- 
mier lionnne.  on  voyait  autrelois  les  tomliesdAbraliain, 
d'Isaiie,  de  .lacoh.  Mais  elles  sont  à  présent  eni'ernices 
dans  les  muis  d'une  moscpn'e  on  mil  chrétien  ne  peut 
pénétrer. 

Di'ès  (hî  Damas,  on    lui  montre  la  maison  (jni  fut 

consliiiite  pai'  (laïn  ;  à(ia/a.  les  deux  colonnes  du  temple 

des  idoles  renverst'es  par  Samson;  près  de  Jlelhléein, 

le  ioc(pii,  pendant  le  massacre  des  innocents,  s'enlr'ou- 

vril,   puis  se  releriiia  sm-  saint  Jean-Daplistc,  pour  le 

d(''n)hcr    aux    l'ureurs    d'ih'rode;   à  (loiistanlinople,  le 

juarhie  sm-  lecpiel  Joseph  d'Arinialhie  posa  le  corps  de 

;    Notie  Seigneur  après  la  descente  de  croix,  et  la  Sainte 

i    Vierge  jdenrait,  et  ses  larmes  sont  restées  sur  le  marbre 

^    sacré.  Dertranilon   les  a  vues  claires  et  transparentes 

comme  des  gouttes  d'eau  gelée. 
^       Si  partout  où  il  passe  l'iiomiéte  llourguignon  admet 
I  dévotement  les  légendes  chrétieimes,  il  ihî  refuse  [)oint 
"    son  atlenlion  à  celles  des  ennemis  du  christianisme. 

*  Intioduclion  p.  20. 
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A  Dîiiuiis,  dit-il,  011  m'a  conte'' (juc la caiavaiie annuelle- 
dé  la  Mcc((uc  doit  se  composer  de  sept  cent  mille  p«'lerins. 
S'il  y  a  dans  ce  nombre  une  lacune,  Dieu  lui-même 
envoie  ses  anges  pour  la  combler. 

f.a  caravane  s'en  va  ainsi  sous  le  renard  d'Allab,  avec 
le  magnifique  étendard  du  sultan,  à  ti avers  les  sables 
(Je  l'Arabie.  Parmi  les  musulmans  associés  à  ce  voyage 
il  en  es{  plusieurs  qui,  après  avoir  vu  le  tombeau  du 
]':  opliète,  s'écrient  que  pour  eux  j)lus  rien  en  ce  monde 
ne  vaut  un  rei>aid,  et  s'arrachent  les  veux. 

Le  conseiller  du  prince  (  uropéen  (ju'on  appelle  en 
Asie  le  grand  duc  de  l'Occid'Mit  désire  apprendre  sur 
celte  teire d'Asie  bien  desciioses  qu'on  ne  sait  pas  dans 
le.'  états  de  Uourgogne. 

«  Un  jour,  dit-il  naïvement,  comme  j'entendais  sans 
cesse  parler  de  Mahomet,  j'allai  chercher  à  Damas  uii 
prêtre  catholique  attaché  au  consulat  de  Venise.  Apiès 
m'ètre  agenouille  devant  lui  pour  me  confesser  selon 
mon  devoir,  je  lui  demandai  s'il  connaissait  la  doctrine 
de  Mahomet.  Il  me  répondit  (pi'il  l'avait  très  altentive- 
nieiit  étudiée.  Je  le  priai  alors  de  vouloir  bien  m'en 
donner  par  écrit  quelque  explication,  ce  ([u'il  lit  avec 
\nu'  grande  obligeance,  et  j'ai  porté  son  écrit  à  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne.  » 

A  ce  document  sur  rislaniisme,  le  zélé  Dertiaiidoii 
de  la  Drocqnière  veut  joindre  d'autres  notions,  et,  poul- 
ies acquérir,  se  décide  à  retourner  en  France  par  terre. 
En  vain  plusieurs  jièlerins  d'Europe  (ju'il  a  rencontrés 
à  Damas,  desgeutilshomines  francs-comtois,  des  Toulon- 
geon,  des  Vaudrey  qui  vont  s'embarquer  à  Beyrouth, 

lui  représentent  les  diflicultés  et  les  périls  de  son  voyage 
à  travers  tant  de  contrées  envahies  par  les  Turcs  ou  li- 
vrées à  d'ardentes  discordes,  il  répond  :  Je  me  sens 
assez   robuste  pour  surmonter  de  longues  fatigues,  et 
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ilorieuse  Mère,  dont  on  n'in- 


avec  l'aide  Je  Dieu  eiuesa  glorieuse  .nere, 
Nocjiie  point  en  vain  la  gnice,  j'espère  accomplir  heureu- 
sement mon  projet. 

il  l'a  en  elTet  accompli.  A'ètu  comme  un  musulman, 
pour  dissimuler  autant  que  possible  sa  nationalité,  avec 
la  jtroteclion  d'un  mamelouk,  il  est  admis  dans  une 
caravane  qui  le  conduit  à  IJroussc,  résidence  d'un  très 
icdouté  pacha.  De  là,  il  continue  sa  route  avec  quelques 
marchands  génois,  et  à  Péra  il  rencontre  le  seigneur 
r.enedict  de  Fourlino,  qui  très  bénévolement  l'accueille, 
un  noble  seigneur  italien  qui  s'en  va  vers  Andrinople, 
la  capiiale  de  l'empire  ottoman,  pour  essayer  de  l'aire 
un  traité  de  paix  entre  le  sultan  Amurat  et  l'empereur 
Sigismond,  non  i)oint  par  amour  pour  la  paix,  mais  par 
le  désir  de  donner  ()lus  de  force  au  duc  de  Milan,  dans 
sa  guerre  contre  Venise,  en  dé^^agcant  les  troupes  de 
Sigismond  qui  combattaient  contre  les  Turcs  eu  Hon- 
grie. 

Avec  cet  ambassadeur,  Bertiandon  a  vu  Constanti- 
nople,  dernière  possession  alors  des  successeurs  de  Con- 
stantin, vassale  des  Turcs,  cernée  jus(|ue  dans  les  con- 
tours de  ses  l'aubourgs  par  les  Turcs,  et  s'endormant^ 
comme  l'a  dit  Gibbon,  dans  le  repos  précaire  de  la 
servitude. 

Avec  ce  même  andj.issadeur,  il  a  vu,  au  milieu 
d'une  cohoile  de  paclias  et  d'une  légion  de  janissaiies, 
le  raineiiv  Annuat  H.  un  petit  liomme  trapu  avec  une 
ligure  de  Tartare,  passionné  pour  la  chasse,  pour  les 
joies  du  harem  et,  malgré  les  lois  du  Coran,  pour  les 
libations  de  vin,  mais  avec  ces  passions  poursuivant 
s(m  œuvre  de  conquête  musulmane,  habile  organisa- 
teur,vaillant  général. 

H  avait  assiégé  Constantinople,  et  dans  un  imj)étueu\ 
assaut  où  il  espérait  remporter  la  victoire,  tout  à  coup, 


m* 


rivvy-prffw^v. 


30  NorVKAl  X  RiiClTS  1)1-:  VOYAGE 

sur  les  liaslions  cxtcTieiirs,  au  sein  d'une  gerl)e  de 
rayons  lumineux,  apparaît  la  Vier<3re  qui,  par  un  éclat 
surnature),  éblouit  et  terrifie  les  hordes  musulmanes. 
Amurat  ordonne  la  retraite  comme  s'il  était  lui-même 
sul)jugué  par  cette  miraculeuse  visiou.  En  outre,  il 
venait  d'ap|)rendre  qu'une  de  ses  villes  d'Asie  était  en 
révolte,  et  il  voulait  immédiatement  la  châtier.  Mais, 
après  avoir  volontairement  abdiqué  deux  fois  le  trône 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  et  l'avoir,  en  des 
heures  de  crise,  deux  fois  repris  à  la  demande  de  ses 
sujets,  quand  il  retourna  de  nouveau  dans  sa  paisible 
retraite  de  Magnésie,  il  montrait  à  son  fils  la  cité 
superbe,  la  cité  chrétienne  oîi  devait  flotter  l'étendard 
de  Mahomet. 

Aux  demandes  de  Benedict,  les  miulstres  d'Amnrat 
répondent  :  «  Le  sultan  salue  son  frère  le  duc  de  Milan 
et  regrette  de  ne  pouv(>ir  accéder  à  sa  requête.  En  ce 
moment  il  n'a,  pour  exercer  son  courage  et  le  courage 
de  ses  soldats,  pas  d'autre  terrain  que  les  États  de 
l'empereur  Sigismond,  et  il  lui  plaît  de  mettre  de 
nouveau  en  fuite  les  troupes  impériales,  comme  il 
l'a  déjà  fait  plusieurs  fois.  » 

Telle  était  alors,  et  telle  a  été  longtemps  encore,  la 
jactance  des  sultans  turcs  envers  les  souverains  de  la 
chrétienté. 

En  rentrant  dans  sa  denienre,  a|)rès  sa  rigide  au- 
dience, l'envoyé  du  duc  reçoit  la  visite  d'un  oriicier(]ui 
lui  ap[)orlait  les  présents  du  sultan  :  une  robe  en  soie 
biodée  et  une  bourse  de  deux  cents  ducats.  Il  était 
ainsi  congédié.  Il  part,  llertraudon  part  avec  lui,  tra- 
verse la  lUilgarie,  la  Serbie,  l'Autriche,  la  Suisse  et, 
enfin,  arrive  dans  la  comté  de  Bourgogne,  à  Besançon, 
la  douce  noble  ville.  Là,  il  n'a  plus  à  redouter  ni  lo 
Grec  perfide,  ni  le  Turc  fanatique,   ni  le  rcitre  vaga- 
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bond,  ni  le  voleur  de  grand  cliemin.  Près  de  là  est  son 
fovt'r.  Il  V  rentre  en  remerciant  la  Providence  des  grâces 
(pi'elle  lui  a  laites.  Dans  le  calme  de  sa  retraite,  il 
('■crit  sa  narration  de  voyage,  et  il  dit  :  «  J'ai  nol(''  dans 
ce  livie  tontes  les  provinces,  les  villes,  les  montagnes, 
les  livièics  par  lesipielles  il  faut  |)asser  poui"  aller  des 
Klatsde  bourgogne  à  Jérusalem,  alin  (pTil  puisse  servir 
de  guide  au  pèleiiu  (jui  désirerait  suivre  cette  même 
roule,  ou  aux  princes  chrélieus  qui  voudiaient  conduire 
par  leire  une  armée  en  Palestine.  » 

Pliili|>pe  le  bon  avait  songé  en  elTet  à  organiser  une 
nouvelle  croisade.  Mais  le  temj)s  n'était  plus  où  le  nom 
de  Jérusiilem  passionnait  toute  rLuro|)e,  ou  la  voix  de 
Pierre  I  lleiinile  et  de  saint  bernard  entraînait  toutes 
les  populations.  Puis  les  luttes  dans  les(juelles  le  reli- 
gieux prince  se  trouva  engagé  dès  le  counnencement 
de  son  règne  le  détournèrent  l'orcémeiit  de  son  [)rojet.  Il 
y  revint,  mais  trop  taid  malheureusement,  troj)  lard 
pour  arrêter  les  Tuics  devant  Constantino|)le,  pour  sou- 
lenir'eflieacement  celte  ville  dans  son  héroïque  résis- 
tance, trop  tai'd  pour  la  reconquérir  quand  elle  l'ut  sous 
le  joug  de  Mahomet. 

A  celle  chute  de  l'empire  byzantin,  finit,  selon  l'oidre 
chronologii|ue,  cet  espace  de  dix  siècles,  ce  moyen  âge 
dont  on  a  lait,  dont  ou  fera  encore  plus  d'un  sombre 
tableau,  mais  dont  on  ne  peut,  sans  une  ini(|ue  hosti- 
lité, ou  un  complet  aveuglement,  refuser  d'admirer 
l'amour  el  la  loi,  l'indeur  chevaleresque  et  les  vertus 
dnmeslicpies,  les  el'forts  intellectuels,  la  lloraison  poé- 
tique et  la  grandeur  architecturale  et  de  toute  part 
renseignement  religieux.^ 

'  l'n  (le  nos  rmiiionis  marins,  M,  lo  vioc-iimir.il  .liiricn  de  la  riravirrc,  dif, 
(laii  IVvrolli'iit  livre  (m'il  vit  ni  do  inihlicr  :  «  l,(>  soin  do,  prop.-i^'oi'  l'in- 
struclioii  dans  toutes  ses  brandies  l'ut  longtonips  en  pays  eatlioli(ine  le  pri- 
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Eu  examinant  une  partie  de  ses  relations  de  voyages, 
j'ai  laisse  de  côté,  pour  y  revenir  plus  explicitement, 
deux  de  ses  plus  chères  légendes  :  celle  du  prêtre  Jean 
et  celle  du  Paradis  terrestre. 

Je  voudrais  indiquer  l'origine  et  suivre  dans  leurs  di- 
verses variations  ces  d(!ux  idées  dont  le  moyen  âge 
a  fait  deux  problèmes  géographiques. 

D'abord  le  prêtre  Jean. 

«  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  dit  un  écrivain 
anglais  *  dans  un  très  agréable  livre,  le  bruit  se  répandit 
en  Europe  que,  dans  les  lointaines  légions  de  l'Asie, 
il  y  avait  une  nation  convertie  au  christianisme  et  gou- 
vernée par  un  souverain  qui,  à  son  pouvoir  d'emjierein*, 
joignait  la  dignité  sacerdotale.  On  l'appelait  le  prêtre 
Jean. 

C'était  au  temps  de  la  seconde  croisade,  malheureusi; 
comme  chacun  sait,  les  Français  et  les  Allemands  déci- 
més parla  lamine  et  par  les  musulmans;  Louis  le  Jeune 
et  Conrad  essayant  de  l'aire  avec  les  débris  de  leurs 
troupes  le  siège  de  Damas  et,  de  nouveau  vaincus,  ren- 
trant en  France  sans  armée  et  sans  gloire. 

Dans  ces  douloureuses  circonstances,  c'était  une  con- 
solation de  penser  qu'on  pourrait  avoir  en  Asie  même 
un  appui  contie  les  inlidè'.es.  Il  l'allait  au  j)lus  vite  s'as- 
surer  ce  secours    providentiel.  Le  pape  Alexandre  111 


vilrp,e  (lu  ticriié,  Pt  l'on  vit,  diosf  élraiifrc,  la  science  des  mouvemenis 
«;clestes  cullivés  pendant  près  do  trois  cents  ans  avec  une  i'erveur  tonte 
spéciale  par  ces  corporations  qu'on  accnsc  d'avoir  méconnu  Christophe 
ColondJ  et  d'avoir  proscrit  Caliléc.  Jusqu'en  1785  et  1791,  nous  Irouve- 
I ons  des  cordeliers.  di's  chanoines,  des  abbés  séculiers  chargés  des  travaux 
astronomiques  à  bord  des  navir.'s  de  d'Entrecasteimx  et  de  la  l'érouse, 
Vax  1()73,  c'était  un  cccli'siaslique,  l'abbi'  Deuys,  qui  enseignait,  pour  le 
roi,  l'art  de  naviguer  aux  pilotes  de  la  ville  do  Dieppe.  Les  Marins  du 
(jiu'inicmc  cl  (ht  srin'cme  siècles,  l.  1.  p.  12. 
*  S.  liaring  (jould.  Curions  tmjlhs  of  Ihe  middle  âges,  p.  29. 
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choisit  pniiui  ses  familiers  un  liomuie  des  plus  habiles 
el  l'envoya  à  la  recherche  de  la  mystérieuse  contrée. 

L'aclir  délégué  se  mit  bravement  en  route  et  jamais 
lie  revint. 

De  l'existence  du  prêtre  Jean,  on  ne  pouvait  cepen- 
daut  douter.  Eu  l  an  lliù,  elle  était  attestée  par  cette 
j);igc  d'une  chrouique  germanique  : 

«  L'évéque  de('-abal,  en  Géorgie,  est  venu  en  Europe 
pour  présenter  uue  supplique  au  pape.  Il  a  amioncf  la 
perle  d'Iùlesse  \  puis  il  a  parlé  d'un  peuple  de  chrétiiuis 
qui  est  par  de  là  les  contins  de  la  Perse  el  de  son  souve- 
rain, le  prêtre  Jean.  11  y  a  quehpies  aimées,  ce  prétre- 
loi,  après  trois  jours  de  combats  acharnés,  iinit  par 
vaincre  les  Mèdcs  et  les  Perses,  et  s'empara  d'Ecbalane, 
leur  capitale.  Delà,  il  voulait  venir  au  secours  de  Jéru- 
salem, et  ne  pouvant  se  [)rocui'er  assez  de  bateaux  pour 
i'ranchii'  le  Tigre,  il  se  dii'igea  vers  le  nord,  dans  Tes- 
|)oir  de  traverser  le  fleuve  sur  la  glace.  Là,  il  a  passé 
plusieurs  hivers,  el  cpmme  la  températuie  n'était  pas 
assez  froide  pour  taire  le  pont  de  glace  qu'il  espérait, 
il  est  retourné  dans  son  pays.  » 

A  ce  témoignage  se  joignirent,  eu  d'autres  termes, 
<!elui  de  Benjamin  de  Tudellc,  dont  nous  avons  nicn- 
lionné  le  voyage,  et  celui  du  fameux  israélite  de  (]or- 
doue.  Moïse  Maimon  ,  auquel  les  juifs  donnèrent  le 
surnom  d'Afjuila  Magna-. 

Puis  voici  bien  un  autre  document:  une  lettre  de 
rénigmati(iue  souverain  adressée  à  Maimel  Comnène, 
euij)ereur  de  Constuitinople.  Elle  est  longue  cette  lelti'e 
v\  tout  entière  écrite  avec  une  singulière  emphase.  Mais 

'  L'un  (les  |iremicrs  grnnds  liofs  conslitin's  par  les  croisés,  subjiiu'^UL'S 
i>;ir  les  Turcs  eu  1 1  li,  repris  par  Courtouiy  en  I14G. 

-  Ils  diraient  aussi  de  lui:  a  Mosc  ad  Moscni  non  est  umjor  hoc 
Mose. 
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elle  cnumcTC  ou  décrit  la  plnpnrt  îles  rabulouscs  son- 
geries (lu  moyen  âge.  Nous  en  reproduisons  les  ])rinci- 
paux  passages  : 

«  Jean,  j)ar  l'a  ;]jrâce  de  Dieu,  prêtre,  et  [)ar  le  pou- 
voir de  Jésus-Clu'ist,  Seigneur  des  seii^nieurs.  Roi  des 
rois,  à  sou  auii  Emmanuel,  prince  de  Constanlinoplc,  à 
qui  il  souhaite  santé  et  prospérité  et  la  conlinuation  de 
la  laveur  divine. 

((  Si  vous  désirez  connaître  les  grandeurs  et  l'excel- 
lence de  noire  exaliatioii,  écoutez  et  croyez.  Nous 
surpassons  en  •■  '  ^e  et  en  puissance  tout  ce  ijui 
existe  sous  le  ticl.  .  '>lc  et  douze  rois  sont  nos  Iri- 
bulaires.  Notre  empire  s'elcnd  pur  del  i  les  Indes,  où 
estle  tombeau  de    ••  it  Tlionns,  jusqu'à  la  tour  de  lîaheL 

«  Dans  nos  Ktals  liabilen»  *o  Vos  sortes  d'annnaux: 
éléphants,  dromadaires,  crocodiles,  lions  rouges  el 
blancs,  ours  blancs,  griffons,  tigres^  hyènes,  chevaux 
sauvages,  centaures,  launes,  satyres,  pygmées,  et  des^ 
géants  qui  ont  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  de» 
hommes  cpii  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  Iront, 
d'autres  qui  ont  des  yeux  par-devant  la  Icle  et  par 
derrière,  d'autres  qui  se  nourrissent  de  chair  humaine. 

«  Ces  hommes-là,  nous  les  menons  à  la  guerre,  et 
quand  ils  ont  dévoré  tous  nos  adversaires,  nous  re- 
tournons dans  notre  pays. 

«  Dans  une  de  nos  provinces  est  l'Indus,  qui  entoure 
le  Paradis,  et  par  plusieurs  embranchements  se  répand 
au  loin.  Là  on  trouve  une  quantité  de  pierres  précieuses  : 
émeraudes,  saphirs,  escarboucles,  topazes,  onyx,  sar- 
doines.  Là  croît  la  plante  Ansidos,  qui  est  un  sûr  pré- 
servatif contre  les  mauvais  esprits. 

«  Dans  d'autres  provinces,  nous  récoltons  le  poivre» 
cl  nous  l'échangeons  pour  du  blé  et  des  éiot'les. 

«  Au  pied  du  mont  Olympe,  à  trois  jours  de  dislance 
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du  Paradis,  est  une  souice  dont  la  saveur  change 
d'heure  en  heure,  nuit  et  jour.  Celui  qui  y  a  bu 
ir<''prouvera  plus  aucune  fatigue,  et  si  longleinps  qu'il 
vive  ne  paraîtra  pas  avoir  plus  de  trente  ans, 

«  Dans  noire  eiuj)ire  sont  les  amazones,  les  hrahmcs 
et  les  dix  Irilnis  d'Israël. 

«  Quand  nous  allons  à  la  guerre,  on  porte  devant 
nous,  en  guise  de  bannière  (piatorze  mille  croix  en  or 
|)arsem(''es  de  |)ierreries.  Chacune  de  ces  croix  est 
suivie  de  dix  mille  honnncs  à  cheval  et  de  cent  mille 
hommes  à  |)ied. 

«  Quand  nous  allons  en  promenade,  on  jiorle  devant 
nous  une  simple  croix  de  bois  j)our  nous  i'aire  méditer 
sur  les  soullrauces  de  Notre  Seigneur,  et  un  vase  rempli 
de  terre  pour  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  été,  ce 
que  nous  deviendrons. 

«  Près  de  nous  nul  menteur  ne  peut  vivre,  et  nous 
ne  tolérons  aucun  vice.  Chaque  année  nous  entreprenons 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  Daniel  (pii  est  près  des 
murs  déserts  de  Dabylone. 

«  IN'oti  e  palais  est  construit  sur  le  modèle  de  celui  que 
saint  Thomas  éleva  pour  le  roi  des  Indes.  Ses  portes  et 
ses  plafonds  sont  en  bois  odoriférant,  son  toit  en  bois 
d'ébène,  ses  portes  en  sardoine,  ses  fenêtres  en  cristal, 
ses  colonnes  en  or,  ses  tables  en  ivoire  ou  en  améthyste. 
A  son  faîte  sont  posées  deux  boules  d'or,  dans  lesquelles 
il  y  a  deux  escarboucles  qui  brillent  la  nuit  comme  des 
astres.  A  l'entrée  de  notre  denuMire,  sur  une  estrade  à 
laquelle  on  arrive  parvingt-cimj  marches  de  porphyre, 
est  un  miroir  gardé  nuit  et  jour  par  ôOOO  hommes.  En 
tournant  nos  regards  vers  ce  miroir,  nous  y  voyons  ce 
qui  se  passe  dans  chacune  de  nos  provinces. 

«  Sept  rois  nous  servent  tour  à  tour  chaque  mois 
avec    soixante-deux    ducs,    deux    cent   cinquante-six 
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coiiitt's  et  innrquis.  Quand  nous  soinnies  à  lalilc,  nous 
avons  à  notre  droite  douze  archevêques  à  notre  gauche 
vingt-six  évècjues,  lepatriarciie  de  l'église  Saint-Thomas, 
le  |)rotopope  sarniate  et  l'archipope  de  Suze.  » 

Cette  lettre  fut  remise  à  l'empereur  d'Allemagne,  au 
pape  Alexandre  111,  à  Louis  VU  et  au  roi  de  Portugal. 
On  en  lit  de  nombreuses  copies.  On  la  traduisit  on  vers, 
et  de  château  en  château,  d'ahhaye  en  abbaye,  la  légende 
du  prêtre  Jean  était  chantée  ou  répétée  par  les  trouvères 
et  les  pèlerins,  ces  innocents  propagateurs  des  belles 
choses  à  l'époque  oii  les  laust,  les  Guti-mberg,  les 
LaurentKostern'avaientpoint  encore  inventé  cette  autre 
chose  qu'on  appelle  l'imprimerie. 

Au  fond  de  la  fabuleuse  légende  il  y  avait  un  fait 
réel  que  nous  pouvons  raconter  brièvement. 

Dès  le  sixième  siècle,  le  christianisme  se  répandit 
dans  les  diverses  régions  de  l'Asie,  le  christianisme  de 
Nestorius  condamné  comme  hérétique  en  431  par  le 
concile  d'Kphèse.  Les  apôtres  de  cette  doctrine  prirent 
le  titre  (le  chrétiens  d'Orient,  puis  de  Chaldéens.  Ils  (ireut 
traduire  en  syriaque,  en  persan,  en  arménien,  plusieurs 
de  leurs  traités,  fondèrent  une  Kcole  à  Kdesse,  un  pa- 
triarchat  à  Mossoul.  Puis  ils  s'avancèrent  d'un  côté  vers 
les  Indes,  de  l'autre  vers  le  Thibet.  Au  septième  siècle, 
ils  pénétrèrent  en  Chine  et  y  firent  des  prosélytes  ;  au 
huitième,  ils  étaient  sur  les  rives  de  la  mer  Caspienne; 
au  quinzième,  les  Portugais,  ayant  doublé  le  cap  de 
Bonne-Es[)érance,  furent  fort  étonnés  de  trouver  sur  la 
côte  de  Malabar,  })armi  les  [)euplades  idolâtres,  toute 
une  comnumauté  de  chrétiens  régie  par  un  évoque. 
C'étaient  les  descendants  des  nesloriens  du  sixième 
siècle  ^ 


^ 


*  Bergier,  Diction  noire  de  /hrolofjic,  l.  VIII. 
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En  Tarlaiic,  les  prédications  nestoricnncs  curent 
aussi  un  giand  su(mh!s.  Kilos  c(uivortirent  au  chrislia- 
nisme  plusieurs  chois  d"  hordes,  l/un  d'eux  dont  les 
domaines  touchaient  aux  l'rontièrcs  de  la  Chine,  l'ut 
honoré  du  litre  de  i)rétre  Joan. 

l'n  prince  chrétien  avec  une  dignité  sacerdotale 
dans  les  vaporeux  mirages  de  l'Orient,  il  n'en  l'allait 
pas  tant  pour  exalter  les  poétiques  et  religieuses 
imaginations  du  moyen  âge.  De  ce  vassal  de  quoique 
grand  khan,  elles  l'ont  un  souverain  (jui  arme  dos 
nïi!lions  d'hommes;  do  ce  prêtre,  un  des  héros  qu'on 
doit  avoir  apparaître  dans  la  guerre  sainte  ;  de  sa  tente 
on  l'entre,  le  palais  d'or  et  d'amétyste  ;  de  ses  pâtu- 
rages do  moutons  et  do  chevaux,  la  terre  féerique  où 
étincellont  les  diamants,  où  jaillit  la  fontaine  de 
Jouvence,  et  linalemont,  après  les  vagues  indications 
de  du  Plan  de  Carpin  et  do  Marco  Polo,  le  chef  d'une 
des  hordes  do  l'Asie  soplontrionalo  devient  l'empereur 
des  chaudes  régions  do  l'Ktlnoj)io  *. 

Ainsi  hit  r(''soluo  pour  les  honnos  gens,  si  heureux 
de  leur  créduli(('',  cette  grande  question  de  religion, 
d'histoire  et  de  g(''Ographie. 

Mais  le  Paradis  terrestre  !  Quel  autre  problème  si 
attrayant  et  si  imposant!  Ce  domaine  du  premier 
homme!  ce  délicieux  Eden  1  il  devait  subsister  encore, 
puisque  riondaiis  la  Bible  n'indifiuait  qu'il  fût  détruit. 
Où  était-il?  et  connnent  pouvait-on  le  voir? 

bos  Crocs  j)la(;aient  leurs  Chanqis  Elyséos  et  leur 
Jardin  des  Jïcspérides  dans  les  régions  de  l'Occident 

*  Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  clirélieiino,  K;  rliiistiaiiismo  lïil 
iiitroiliiil  dans  la  légion  méridionale  de  l'aidiquc  Klliiopie,  dans  le 
loyaiimc  d'Abyssinio.  Il  s'y  est  maintenu  non  sans  altération,  mais 
si  rermemont  implanté  nii  soin  d'une  nondircusc  population  ipic  la 
puissance  de  l'islanismo  n'a  pu  le  déi  acincr. 
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par  (le  là  les  pjiys  (|irils  coimaissjiieiil,  et  à  ino.-uro  (pio 
le  corclo  de  hîurs  notions  ••^n'O'^fiipInijiics  s'élargissait, 
leur  Ilcspérie  élait  lixéc  plus  loin. 

A  rOc'cidcnt  aussi  était  l'.Vtlaiiticpic  de  Platon  ;  à 
roccident  de  rEuro()c  les  îles  saintes  de  l'Irlande  et 
l'île  ma«;i(iue  d'Avalon,  la  deiniMiie  d  Arlhur  cl  d'OIx'»- 
ron;  à  l'occident  de;  ses  foièts,  l'Indien  de  rAni(''ri(|ne 
dn  Nord  entrevoit  dans  ses  rêves  la  terre  fructueuse  où 
il  doit  revivre  après  sa  mort. 

La  race  hnmainc  s'en  va  comme  le  soleil  d'Orient 
en  Occident.  Toutes  nos  grandes  villes  s'allongent, 
comme  Londres,  vers  leur  West  End;  toutes  les 
inif^raiions  européeimes  et  chinoises  se  dirigent  vers 
le  Far  West.  A  la  lin  du  jour,  l'homme  enclin  à  la 
rêverie  tourne  ses  regards  vers  l'Occident  et  con- 
temple avec  une  mélancolirpie  émotion  le  soleil  qui 
peu  à  peu  s'affaisse,  puis  disparaît  à  l'horizon,  la 
lumière  qui  s'éloigne  de  ce  monde  cl  \a  r(\jouir  un 
autre  monde. 

A  travers  l'océan  Occidental,  un  moine  irlandais  du 
sixième  siècle,  saint  Brandan,  s'en  va  à  la  recherche 
d'un  Paradis  terrestre  qui  lui  a  été  révélé  par  un  céno- 
bite. Sur  un  navire  d'osier  revêtu  de  peaux  tannées  et 
calfL\tées,  il  s'en  va  avec  dix-sept  religieux  sans  savoir 
011  est  le  lieu  qu'il  désire  connaître,  mais  priant  et  e>pé- 
rant.  Après  quarante  jours  de  [)énihle  navigation,  il 
aborde  au  pied  d'un  roc  escarpé  sur  une  |)la^e  silen- 
cieuse. Pas  la  moindre  apparence  d'habitation  humaiiie, 
mais  un  joli  chien  (  ni  semble  l'attendre  et  qui  le  con- 
duit au  haut  de  la  montagne  dans  un  château  où,  par 
des  mains  invisibles,  tout  est  préparé  pour  le  bien-être 
des  voyageurs  ;  des  bassins  d'eau  pour  ral'raîclnr  leurs 
membres,  un  dîner  somptueux  et  des  lits. 

Réconfortés  par  ce  secours  providentiel,  les  pèlerins 
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rtiiietleiit  en  loiile  «ît  arrivent  à  une  autre  île  où 
|);iissenl  de  superbes  lr()U|)c;mx  tic  montons,  puis  à  un 
oulre  (jU(!  saint  llnindan  aj)|)('lle  le  Paradis  des  oiseaux, 
cjir  snr  les  arhics  et  les  iiihustes  on  voyait  une  multi- 
tude; (roisiMux  V()l(;laul,  gazouillant,  chantant. 

Du  matin  au  soir,  tous  cliantaienl  les  psaumes  et 
les  liynnnes  de  TM^Hsc  ; 

Ali  malin,  à  Tierce  caiiloienl, 

A  iiiiodi  ;  il  Noues  après 

Louieul  loi  le  Hoi  céleste 

A  cascunc  eiire  se  caiiçou 

Toiili  juopie  et  de  luult  doue  son 

I']l  toutes  loi*  cauçoiis 

tsloienl  du  saulier  dont  les  vers  disoient. 

Successivement  saint  Hrandan  découvre  encore  une 
montagne  an  haut  de  lafpiellc  s'(''lève  un  tourbillon  de 
i'imn'e  et  de  feu,  l'ouverture  de  renfer,  puis  un  frais 
l'ivage  emhaumé  par  l'arôme  des  arhres  fruitiers,  puis 
d'aulics  j>lages  fécondes.  Mais  l'île  qui  lui  a  été 
sij^nah'c,  l'île  de  promission  des  saints,  l'île  des  Bien- 
heureux, pendant  [)lus  de  six  ans  il  essaye  en  vain  de  la 
découvrir. 

ha  septième  année,  un  jour  les  pieux  marins  se 
trouvent  pinnoés  dans  une  telh;  obscurité  qu'ils  ne  dis- 
liiiguaienl  plus  rien  autour  d'eux  et  pouvaient  à  peine 
se  voir  l'un  l'autre.  Quand  ils  curent  franchi  cette  zone 
lénéhieuse,  tout  à  coup,  sous  un  ciel  radieux,  à  leurs 
regards  apparaît  une  terre  d'une  beauté  sans  pareille, 
inondée  de  Heurs,  couverte  de  fruits  comme  en  au- 
lonme,  pai'scmi'e  de  diamants.  Le  soleil  sans  cesse  l'é- 
elaire  ;  la  nuit  ne  peut  renveloppcr  de  son  ombre. 
C'est  l'île  désirée  et  si  longtemps  cherchée.  Ils  la  par- 
coururent pendant  plusieurs  semaines  et  arrivèrent  au 
bord  d'un  llcnve  qui  la  traversait  dans  toute  son  éteu- 
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(lue.  Un  <iii<^(>  alui's  s'ap|)i-()(:lii)  do  siiiiil  riiaddiiii  cl  lui 
dit  :  ((  Tu  im  pouv  allcti*  |>lus  loiu.  iMouruc  diuis  Ion 
pays.  Ta  d(M'ui«;rc  heure  apin'oclie.  Tu  leposcras  près 
de  les  pères.  Un  jour  daus  celle  il'.î  vieiulronl  ceux  (pii 
sei'out  pei'sécuU's  pmn'  l'Kvauyilc!  ^m 

Le  saint  olx'issant  nîmonlc*  sur  sou  navire,  traverse 
la  soud)re  enceinte  i)ar  la(|uelle  il  a  déjà  pass('',  s'ar- 
rête |)our  y  rcnouvidcr  ses  provisions  dans  (pichpies- 
uu(!s  des  villes  cpiil  a  d(''jà  visil(''es  et  eulin  rentre  dans 
sou  couvent  d'Irlande. 

Celle  odyssée  monastique,  dont  les  prii)ci|»au.\  nia- 
nuserils  datent  du  onzième  siècle,  lut  n'-panduc  daus 
toute  l'Kurope,  traduite  dans  toutes  les  langues  ^  Il  v 
avait  là  un  indice  de  découvertes  (pii  devait  occuper  et 
<|ui  lon«,dcmj)s  occupa  les  liommes  dN'ludc. 

Ku  écrivant  sa  description  des  iles  l  ortunées,  Edrisi. 
le  ci'lèbre  gt'ographe  arabe,  s'est  é'videunncnl  servi  de 
la  Ic'gende  de  saint  Hrandan.  Au  douzième  siècle,  daus 
son  InuKjc  dn  niomlc^  Ilonorius  d'Autun  ])arle  d'une 
île  de  l'Océan,  une  île  ravissante  (jui  a  et»'  vue  par  saint 
IJriindan  et  qu'on  ne  peut  retrouver.  Dans  les  cartes 
du  (pialorzième  et  du  (piinzièmc  siècles,  le  <^ron|)e  de 
Madère  est  inlitidc'  :  îles  Korlunées  de  saint  Hrandan. 
Sur  le  l'anieux  ^lobc  de  Martin  llélieim,  à  une  'n-andc 
île  plus  occidentale  et  (dus  près  de  r<''(|uateur,  est 
jointe  cette  inscription  :  «  L'an  hi')h,  après  la  nais- 
sance de  J(''sus-Cbrist,  saint  Hrandan  arriva  daus  celte 


*  Après  m.iiiis  nns  est  dcscoii verte 

(leste  isie  et  du  tout  ouverl(î 

A  ceux  qui  après  ci  vonront 

Quanti  persécution  aront 

Crcstienqui  sont  sor  l'Evangile. 
'^  M.  A.  Jubinal  en  a  publié,  en  ISriO,  trois  versions,  l'iuic  en 
la  seconde  en  prose  française,  la  troisième  en  vers  français. 
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île  01!  il  vit  Iteaiieouj)  de  elioses  merveilleuses,  et  après 
sept  ans  ('•coiiir'S  s'en  retouniii  dans  son  pays'..  >» 

A  diverses  reprises,  les  Kspaf^iiols  armèrent  plusieurs 
?iaviies  pour  retrouver  à  travers  les  hrumes  do  TOetNiii 
la  pla^c  miraenleuse. 

I,es  l^)rlu|^^■li^;  avaient  la  même  loi  et  la  même  aml)i- 
t 

A  lii  lin,  l'imagination  du  peuple  s'empara  de  l'idce 
<le  saint  ruandiin  pour  y  mettre  un  personnage  h'gen- 
daire.  I,es  Kspagnols  en  lirent  le  relnge  de  leur  mal- 
heureux roi  Rodrigue.  Les  Portugais  se  n'jouircnt  de 
songer  (pie  là  vivait  leur  glorieux  Sc'hastion. 

Ce|»endant,  selon  les  Keritures  saintes,  le  Paradis 
leirestre  dcîvait  être  à  l'(3rienl.  Selon  les  tlit'ologiens 
les  plus  célèbres,  il  lallait  le  cherehcr  en  Orient. 

Mais  sur  quelle  rive?  Autre  question.  Les  uns  disent  : 
dar^^  l'Inde,  sur  les  bords  du  Gange;  d'autres  à  Ceylaii, 
0  1  voit  encore  l'empreinte  du  pied  d'Adam  ;  d'autres 
encuie,  dans  l'empire  du  [)rètrc  Jean,  où  (;oule  un  des 
I1(!nves  du  céleste  jardin. 

Des  caitcs  du  neuvième  siècle  placent  le  Paradis 
teirestre  dans  l'Inde  orientale.  C'est  la  situation  admise 
j)ar  saint  Isidore  de  Séville,  saint  llasile,  saint  Ambroise, 
par  dautliiei'  de  Metz,  (pii,  au  treizième  siècle,  com- 
posait son  hiKKjc  (lu  monde,  par  Melînîth,  un  des 
hardis  pit-dicaleurs  du  moyen  âge  -.  Dès  le  troisième 
siècle,  un  géographe  qui  prend  le  titre  de  Pliilosophtis 
junior,  faisait  de  l'Asie  tout  un  Kden. 

«  Les  habitants  de  cette  contrée  sont,  dit-il,  tous 
bons,  pieux  et  heureux.  Le  pain  qui  les  alimente  leur 
vient  chaiine  jour  du  ciel,  et  ils  se  désaltèrent  avec  du 


«■>■«■»' 


'Il    latin. 


'  Iles  d'Afiique,  pai'  M.  d'Avczac. 

-  liaring  Gould.  Curions  mijUts,  p.  202. 


m 


^iîljjiggsasasassssssB 


mm 


48 


NOIVKALX  lŒCITS  DK  VOVAtiK 


ï>     ■'> 


miel  et  des  parfums.  Autour  d'eiiv  nulle  créature  mal- 
faisante ;  leurs  montagnes,  leurs  rivières  sont  remplies 
d'émeraudes,  d'escarboucles,  de  perles  et  de  rubis. 
Sans  soucis  et  sans  inOrmilés,  ils  vivent  jus(|u'à  cent 
ans.  Quant  vient  leur  dernière  heure,  ils  se  font  des 
sarcophages  aromatiques,  puis  disent  adieu  à  ceux 
(ju'ils  aiment  et  trancp'illement  s'endorment.  » 

La  demeure  (jue  Dieu  avait  donnée  aux  premiers 
hommes  dans  cette  région  idéale  ne  devait-elle  pas  être 
plus  idéale  encore?  Les  religieux  poètes  du  moyen  âge 
ont  à  qui  mieux  mieux  essayé  d'en  ihirc  la  plus  belle 
image.  Tantôt  le  Paradis  terrestre  est  reju'ésenté  comme 
une  montagne  si  haute  que  les  eaux  du  déluge  en  bai- 
gnaient seulement  la  base  ;  tantôt  connue  une  île  rayon- 
nante au  milieu  d'un  immense  océan  ;  tantôt  comme 
une  douce  colline  où  sans  cesse  éclosent  les  Heurs  les 
plus  pures,  où  sans  cesse  nnliissent  les  fruits  les  p^d^ 
savoureux;  tantôt,  enlin,  comme  un  j)alais  d'or  itde 
rubis  (|ui,  semble  selon  re.\|»rossioii  de  l'Ariosle, 
embrasé  d'une  ilamme  éternelle,  tant  ses  murs  sont 
resplendissants  K 

lie  ou  montagne,  palais  ou  colline,  tout  est  «'gaie- 
ment inaccessible  :  «  Un  innuciise  «-liaos,  dit  Jac(pies 
de  Vitry,  sépare  maintenant  nolie  terre  de  ce  lieu  de 
délices.  Diniiondjrabk's  serj)enls  rentomcnt.  On  dit  de 
plus  qu'il  est  fermi'  ji  scpi'à  la  voûte  du  ciel  par  une 
nmraille  île  feu  -.  » 

Mauiide\ille,  dont  rien  ne  trouble  l'assurance,  dit  à 
la  fiu  de  son  récit  de  voyage  :  «  Je  ne  puis  parler  du 
Paradis  ti'rrestre  comme  je  le  voudrais,  car  je  n'y  ai  pas 
été.  11  est  très  loin,  et  je  n'étais  pas  digi^e  de  le  voir. 


% 


^Orlaiulo  fiirioso.  ,',;iiit.  XXIV. 

-  Allrcd  Maury.  Essai  sur  les  Injendcs pieuses  du  moyen  âge,  p.  80. 


M-:(iKM>KS  (.Éor-HAiMiioi  r.s  m;  movkn  m.k 


il» 


[i  mal- 
mplies 
rubis, 
'à  cent 
>nt  des 
à  ceux 

['cmiers 
)as  être 
yen  ài^c 
j3  belle 
comme 
on  bai- 
e  rayon- 
comme 
leurs  les 
les  \)^us 
or  1 1  de 
Arioste, 
urs  sont 

;t  égnle- 
Jactjues 

;  lieu  de 
n  dit  de 
par  une 

•e,  dit  à 

liirlcr  du 

y  ai  pas 

le  voir. 


m 


CojX'ndaiit  je  rapporterai  ce  ijuc  J'en  ai  appris  par  des 
liommes  dignes  de  confiance. 

«  Il  est  entouré  d'une  muraille  dont  on  ne  peut 
reconnaître  la  structure,  car  elle  est  tout  (Mitière  cou- 
verte de  mousse,  et  il  n'a  qu'une  porte  où  flamboie 
peipéluellement  un  fcii  anh'nt.  Au  milieu  de  son 
enceinte  est  une  source  d'où  découlent  les  quatre  fleuves 
qui  traversent  le  monde,  à  savoir  :  le  Gange,  le  Nil, 
!e  Tigre  et  l'Euplirale.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
qî.e  toutes  les  eaux  douces  répandues  à  la  surface  du 
globe  proviennent  de  la  même  source. 

a  11  Tant  vous  dire  (jue  nul  bomme  ne  peut  arriver 
près  du  Paradis.  S'il  prend  la  voie  de  terre,  il  sera 
arrêté  en  cliemin  ou  par  les  bêtes  fauves,  ou  par  les 
déserts,  ou  par  les  montagnes  de  rocs  escarpés.  S'il 
s'end)arqne  sur  un  des  quatre  fleuves,  il  ne  pourra  en 
remontci  le  courant  et  sera  assourdi  par  le  fracas  des 
flots. 

«  Des  bommes  intrc'pides  se  sont  aventurés  dans 
cette  entreprise.  La  plupart  y  sont  morts.  Ceux  qui 
en  sont  revenus  avaient   perdu  l'ouïe  et  la  vue.  » 

Un  jour,  pai'  la  grâce  de  Dieu,  toutes  ces  barrières 
se  sont  ouvertes.  Mais  pour  qui  pour  Setb,  le  fils 
d'xVdam. 

Ceux  qui  aiment  les  b'gendes  nous  sauront  gré 
de  reproduire  en  entier  celle-ci  '. 

A  l'âge  de  neuf  cent  trente  ans,  Adam  sentit  que  la 
vie  lui  devenait  pesante  et  que  la  mort  ai)procbait. 
Alors  il  se  souvint  que  Dieu  en  l'exilant,  lui  et  .sa 
compagne,    du  Paradis    terrestre,  leur   avaft  promis 


hifje,  p.  8G. 


'  Dnns  son  très  intéressant  livre  intitulé  :  Originm  Uffrraires  de  In 
Franrr,  M.  L.  Moland  a  consacré  tout  un  curieux  chapilro  aux  Légendes 
d'Adam. 
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l'onclion  de  misôricordo,  et  il  pensa  qu'il  enverrait 
son  lils  Setli  réclamer  l'accomplissement  de  la  divine 
promc  sse  au  chérubin   qui  gardait  l'arbre  de  la  vie. 

—  Père,  dit  Setli,  indique-moi  donc  la  route  du 
Paradis. 

—  Cher  fils,  va  jusqu'au  bout  de  cette  vallée  vers 
l'Orient.  Là,  tu  Irouveras  le  sentier  où  sont  encore  les 
traces  de  mes  pas  et  des  pas  de  fa  mère.  Car,  lorsque 
nous  nous  ('loij^nàrnes  du  Paradis,  nos  pieds  brû- 
laient riierho,  et  elle  n'a  point  repoussé.  Va  donc.  En 
suivant  ce  chemin,  tu  arriveras  à  la  porte  gardée  par 
l'ange. 

Seth  s'en  alla  et  trouva  la  voie  où  l'empreinte  dos 
pas  était  visible,  et  bientôt  il  aperçut  une  grande 
lumière  comme  celle  d'un  incendie  et  des  flammes 
qui  s'élevaient  jusqu'aux  nues.  C'était  le  rem|)art  de 
l'Kden.  ïl  s'avança  encore  et  vit  le  chérubin  armé  de 
<;on  glaive  de  feu   et  se  prosterna  saisi  de    frayeur. 

—  Que  veux-tu?  dit  l'ange. 

—  xMon  père  m'a  envoyé  pour  vous  demander  le 
baume  de  miséricorde  qui  découle  de  l'arbre  de  vie 
et  que  Dieu  lui  a  promis. 

—  Approche-toi,  approche  plus  près  encore.  Regarde. 

—  Seth  obéit.  Il  vit  le  Paradis  joyeux,  lumineux, 
rempli  de  fleurs,  de  beaux  arbres  et  de  l'ruits  incomms; 
De  là  s'exhalaient  des  parfums;  de  là  s'élevaient  des 
chanis  et  des  mc'dodies  dont  nulle  langue  humaine 
ne  peut  doinier  l'idée.  Au  milieu  du  Paradis  jaillis- 
sait une  source  linq)ide  d'où  sortent  les  quatre  fleuves 
qui  donnent  à  la  terre  toutes  ses  eaux  douces.  Cette 
fontaine  était  ombragée  par  un  arbre  gigantesque, 
d'une  beauté  et  d'une  verdiu'e  merveilleuses. 

Seth  revint  vers  le  chérubin,  qui  lui  dit  :  Qu'as-tu 
vu?  Et  le  fils  d'Adam  raconta  ce  qu'il  avait  vu. 
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—  Regarde  encore,  dit  i'ang<'. 

Seth  obéit,  et  vit  alors  le  grand  arbre  enlièremcut 
dépouillé  de  ses  fruits,  de  ses  l'euilles  et  de  son  écorc(!, 
tout  desséché  et  comme  mort.  De  ses  racines  juscpi'à  sa 
cime,  il  était  enlacé  dans  les  amicaux  d'un  serpent 
alTreux. 

A  cet  aspect,  Sctli  revient  épouvanté  vers  le  chérubin, 
(pii  lui  dit  : 

—  C(!t  arbre  est  celui  dont  ta  mère  et  ton  père  man- 
gèrent le  fruit  défendu;  ce  serpent,  c'est  le  tentateur  qui 
les  a  trompés.  Comme  cet  arbre  a  perdu  son  riche  feuil- 
lage, ainsi  l'homme  par  sa  désobéissance  a  perdu  l'heu- 
reuse vie  qui  lui  était  donnée.  Regarde  encore. 

Seth  de  nouveau  regarde.  Cette  fois,  l'arbre  s'élève 
jusqu'au  ciel,  et  à  sa  sommité  est  un  enfant  d'une  in- 
dicible beauté,  qui  de  ses  mains  semble  embrasser  le 
monde.  L'effroyable  serpent  fuyait  et  se  cachait  sous 
terre. 

—  Voilà,  dit  alors  l'ange  au  (ils  d'Adam,  voilà  ce  que 
tu  es  venu  chercher.  Cet  enfant,  c'est  la  miséricorde, 
c'est  la  promesse  divine;  c'est  le  lils  de  Dieu  qui  mouria 
pour  sauver  ton  père  et  ses  descendants,  ])0ur  don- 
ner à  la  terre  la  loi  de  ])aix  et  de  clémence.  Retourne 
près  d'Adam,  et  annonce-lui  que,  dans  trois  jours,  sa 
liernière  heure  sera  venue.  Porte-lui  ces  trois  graines 
de  l'arbre  de  vie,  et  dis-lui  de  les  mettre  dans  sa  bouche, 
à  son  dernier  moment,  pour  qu'elles  soient  enterrées 
avec  lui. 

Seth  l'etûurna  près  de  son  père,  lui  raconta  ce  qu'il 
avait  vu  et  lui  donna  les  trois  graines. 

Adam  tout  radieux  s'écria  :  Grâces  te  soient  rendues, 
IHeu,  père  des  hommes  et  créateur  de  l'univers.  Miiin- 
tenant  que  j'ai  reçu  le  gage  de  la  miséiicordc,  reçois 
mou  àme.  J'ai  assez  et  trop  longtemps  vécu. 
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Ces  rdij^neuscs  légendes,  ces  mystiques  îispiralions, 
ces  aventui'eux  voyages,  ces  primitives  idées  de  géogra- 
phie et  d'histoire  naturelle  dont  nous  avons  essayé  de 
reproduire  quelque  image,  ont  pendant  des  siècles 
occupé  des  veilles  de  savants,  captivé  d'iionnètes  imagi- 
nations, charmé  de  honnes  âmes.  Un  enfant  aujourd'hui 
en  rirait.  Car  le  siècle  où  nous  avons  le  hoidieur  de 
vivre  est  essentiellement  un  siècle  de  progrès. 

Les  points  obscurs  d'un  autre  âge  sont  éclaircis,  ses 
erreurs  nettement  corrigées,  ses  vaines  fictions  anéan- 
ties. Le  monde  enchanté  a  disparu.  Le  monde  réel  nous 
est  représenté  dans  toute  son  extension  par  des  globes 
en  relief,  par  des  cartes  enluminées.  La  terre  a  été  me- 
surée comme  une  pièce  de  cadastre  et  pesée  comme  une 
balle  de  coton.  Les  botanistes  ont  fait  l'énumération  de 
ses  plantes  et  les  zoologistes  la  classification  de  ses  ani- 
maux. Les  géologues  ont  })énétré  dans  ses  entrailles; 
les  marins  ont  sondé  les  profondeurs  des  mers,  et  les 
astronomes  peuvent  dire  la  profondeur  des  cavités  du 
soleil. 

Dans  l'univers  conquis  par  la  science,  il  n'y  a  plus 
aucune  fantasmagorie,  j)lus  de  colonnes  d'Hercule  au 
détroit  de  Gibraltar,  plus  de  cavernes  de  cyclopes 
comme  au  temj)s  d'Ulysse,  plus  de  fantôme  effroyable 
à  la  pointe  méridionale  d'Afrique,  conmie  au  temps  de 
Vasco  de  dama. 

Grâce  à  nos  diveis  progrès,  nous  ne  devons  même 
plus  avoir  Tappréhension  des  longues  distances,  toutes 
les  régions  étant  tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre 
par  les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer  et  les  télé- 
graphes électriques.  Nous  ne  pouvons  plus  diie  :  Le  con- 
tinent immense,  ni  l'Océan  sans  bornes,  sans  (In, 
boundlcss,  endless.  En  moins  de  jours  qu'il  n'en  fallait, 
cfu  siècle  de  iMme  de  Sévigné,  pour  aller  en  poste  de 
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Pjrc'ln'nie  en  l'i-ovonce,  on  |)ent  aujourd'hui  traverser 
aisément  du  Havre  à  New-York  tout  l'océan  Atlantique, 
et  de  New-York  à  San  Francisco  tout  le  continent  amé- 
ricain. 

Le  monde  étant  ainsi  analysé  et  rapetissé,  ne 
doit-on  pas  admirer  beaucoup  moins  l'œuvre  de  Dieu 
et  beaucoup  plus  l'œuvre  de  l'homme  :  la  machine 
à  coiidre,  la  raucheuse,  et  surtout  la  presse  à  vapeur 
<(ui,  en  une  heure,  imprime  18  000  exemplaires  d'un 
joiu'nalV 

Telle  est  l'idée  d'une  école  de  savants  rpii  se  glorifie 
de  prolésser  une  nouvelle  loi  de  justice  et  de  rdison. 

«  Je  sens  que  je  m'en  vais,  disait  un  vieux  philosophe 
du  dix-huitième  siècle,  car  je  commence  à  voir  les 
choses  telles  (ju'elles  sont.  » 

«  Les  cho>es  telles  qu'elles  sont,  s'écrie  la  jeune 
école,  c'est  mon  (cuvre,  c'est  ma  vie,  c'est  mon  avenir!  » 
Lt  elle  publie  un  catéchisme  où  il  est  dit  que,  lorsque 
l'humanité  sera  parvenue  à  son  apogée,  on  tiendra 
compte  à  Dieu  des  services  qu'il  lui  aura  rendus. 

Le  bon  Dieu  alors  sera  mis  à  la  retraite.  Une  digne 
retraite  sans  doute:  la  croix  d'honneur  après  la  croix  du 
(Calvaire  et  une  demeure  gratuite  dans  les  châteaux 
célestes. 

Le  bon  Dieu  sera  ainsi  satisfait. 

Sérieusement,  nous  devons  aj)plaudir  aux  découvertes 
de  la  science,  et  sérieusement,  chétii'  que  je  suis,  j'ap- 
plaudis. 

Il  ui'est  doux  cependant  de  retourner  [)ar  la  pensée 
au  temps  où  l'on  avait  moins  de  science  positive,  moins 
d'agréments  matériels  et,  si  je  ne  me  tromj)e,  plus 
d'hcuieiises  émotions,  au  temps  des  songes  féeriques  et 
des  |)ieuscs  croyances,  au  tenq)s  des  merveilleux  h  ri- 
zons  où  Ton  entrevoyait  l'empire  du  prêtre  Jean,  la 
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fontaine  de  Jouvence  et  la  flamboyante  enceinte  du  Pa- 
radis torrcstn!^ 


*  «  Quand  nous  reportons  nos  rcj-ards  en  arrière,  dit  M,  l'amira} 
Juricn  de  la  Ciravière,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître- 
que  pi  l'humanité  a  aujourd'hui  le  bras  plus  lonfr,  l'individu  autrefois 
avait  la  taille  plus  haute.  Ce  n'est  pas  seulement  celle  de  l'ànie  qui  étaiU 
dans  CCS  temps  déjà  éloignés,  su]iérieure,  celle  du  corps  ne  l'élaii  pas 
moins.  {Lrs  Marins  du  quinzième  et  du  srizihnc  siirlcs,  t.  I,  p.58.)> 


II 


UNE   AMBASSADE     PRUSSIENNE     PENDANT     LA     GUERRE 

DE   SEPT    ANS. 


KUc,  a  (i(''  assez  gravejiioiit  ('ludii'c,  assez  loiigue- 
iiiciit  raconté*',  celte  ^^ueri'e  sans  laisoii,  celte  i>iiei're 
à  iMiiiiiis  lameiitahlc  qui,  pour  une  piovince  du  nord  de 
rAlleuiai^ne,  étendit  ses  champs  de  Itataille  jusqu'aux 
|»laj4('s  dWl'rique,  jusqu'aux  forêts  du  (lanada,  jusqu'aux 
rives  du  G;uï<»(\  Les  richesses  agricoles  de  l'Europe  y 
liuenl  eni>louties.  Des  centaines  et  des  centaines  de 
jnille  lioniujcs  y  périrent.  Frédéric,  ipii  en  soilit  victo- 
rieux, faillit  plusieurs  fois  v  succondjer,  et  la  Fiance 
suhil,  î'i  la  lin  de  la  lutte,  un  nouveau  traité  de Bréti^nv, 
riiorrible  traité  de  1705. 

Tro[)  douloureux  est  ce  souvenir.  Je  n'ai  nulle  envie 
<le  m'y  arrêter.  Mais  à  travers  ces  aimées  de  cond)ats. 
de  dévastations  et  de  carnage,  je  trouve  un  épisode 
singulier  qui,  des  mornes  plaines  de  la  Silésie,  nous 
transporte  dans  les  chanqts  lumineux  de  l;i  Tauride  et 
nous  apj)arait  comme  un  conte  oriental  dans  les  réalité»* 
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«ruii  soiiilii'C!  ('iimpciMcnl.  ù\  n'est  p.is  un  conter  pour- 
laiil;  <'('sl  uiKî  [)a^(;  d'histoire  peu  coiniue.  Je  voudrais 
essaye'!"  de  la  rcîproduire. 

C'était  eu  17GI.  Cliaeun  sait  eouuueid  rrédc'ric,  avec 
les  subsides  de  l'Aui^letei  re  et  son  petit  royaume  de 
Prusse  où  l'on  ne  eoniplait  pas  alois  j)lus  de  einq  mil- 
lions d'iiahitanls,  eut  l'audjuiî  de  résister  à  la  eoalilion 
de  la  Trauee,  d(ï  l'Autiielie,  de  la  Saxe,  de  la  Suède  et 
de  la  llussie.  Chacun  sait  quels  triomphes  il  obtint  dans 
ses  premières  campagnes,  |)ar  son  entrée  en  Saxe  et,  en 
lîohème,  par  la  capitulation  de  i*irna,  la  bataille  de 
Prague  et  notre  malheureuse  bataille  de  Ilosbach  que. 
Voltaire,  (^u  une  de  ses  lâches  couitisaneries,  a  si 
honteusement  remémorée. 

Mais  à  ces  heures  l'orlunées  snccédèi'ent  rapidement 
les  jours  de  désasties.  Les  Fran(;ais  envahirent  la  West- 
phalie  et  le  Hanovre;  le  duc  de  Hichelieu  poursuivit, 
terrilia  sur  les  bords  de  l'Elbe  les  troupes  allemandes 
que  Georges  lî  envoyait  au  secours  de  Frédéric  et  les 
obligea  à  déposer  les  armes.  Le  duc  de  broglie,  dont  le 
père  et  l'aïeul  avaient  été  maréchaux  de  France,  con- 
quit à  (juarante-deux  ans  la  même  dignité  dans  les 
champs  de  Bergen.  Les  lUisses  s'emparèrent  du  nord 
de  la  Prusse,  et  tandis  que  ses  Etats  héréditaires 
étaient  gouvernés  dilapidés  par  des  bandes  d'emuîmis, 
l'alerte,  le  vigilant,  Pintrépide  Frédéric,  soutenu  par 
ses  vaillants  généraux,  subissait  en  d'autres  arènes  de 
cruelles  défaites. 

îl  l'ut  battu  par  Daun,  le  maréchal  autrichien,  par 
Soltikolî,  le  géni'ral  russe,  par  Laudon,  à  qui  il  avait 
rel'usé  un  grade  dans  son  armée,  le  trouvant  trop  laid 
avec  ses  cheveux  roux,  et  de  trop  chétive  apparence. 

A  Collin  on  le  vit  courant  éperdu  au  milieu  de  ses 
soldats  qui  se  débandaient,  essayant  de  les  rallier  et 
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s'i'criant  avec  lurcnr  :  Co(|nii)s  que  vous  (Ues,  voulez- 
vous  «loue  vivre  ('ternellonienl? 

.\pr('s  la  hnlîiillc  de  Iltichkirchen  où  l'ennemi  lui 
cideva  cent  canons  et  trente  drapeaux,  il  apprit  la  mort 
de  sa  sœur,  la  mnrj^Mave  do  llaireutli  qu'il  aimait  ten- 
drement. Le  soir,  on  le  trouva  dans  sa  tente  lisant  un 
sciinon  de  liourdalone.  La  douleur  avait  vaincu  son 
scepticisme  ;  le  roi  vollMirien  cherchait  une  consolation 
dnns  les  (l'uvres  du  prclre  cîdholi(|ue. 

La  plus  cruelle  de  ces  défaites  lut  celle  qu'il  subit  à 
Kunesdorf. 

Après  ses  vains  efforts  peur  ramener  au  combat  ses 
troupes  hn lassées  de  fn ligne,  et  foudroyées  par  les  ca- 
nons d'Aulriche  et  de  Russie,  il  errait  désespéré  au 
milieu  des  m^rls  et  des  mourants.  Un  de  ses  officiers 
renlrnina  hors  du  champ  de  bataille  et  lui  procura 
un  refuge  dans  une  cabane  de  paysans.  Là,  il  passa  la 
nuit  à  faire  ses  dispositions  testamentaires,  et  il  écrivit 
à  son  ministre  Finkenslcin  à  IJerlin  :  Je  crois  que  tout 
est  pordu.  Je  ne  survivrai  pas  à  la  ruine  de  mon 
roNaume. 

On  peut  dire,  en  effet,  (|ue  pour  lui  tout  était  perdu, 
si  les  généraux  ennemis  avaient  su  profiter  de  leur 
vict  ire.  Leurs  hésitations  et  leur  désaccord  lui  per- 
mirent de  rassembler  les  déhris  de  son  armée,  de  re- 
conslilucr  son  mntériel  de  guerre.  L'année  suivante,  il 
all.upiîiit  hravcment  les  Autrichiens  et  remportait  sur 
eux  une  éclatiuilc  victoire.  M*ms  ses  finances  étaient 
épuisées;  une  grande  partie  de  ses  États  ruinés,  gre- 
niers pillés,  villjigcs  brûlés,  rhamps  et  bois  dévastés. 
L'Anuleicrre  lui  payait  encore  un  subside  annuel  de 
070  000  livres  sterliiigs  (  IG  750  000  francs) ,  en- 
viron qujitic  millions  cl  demi  de  thalers.  C'était  sa 
principale  ressource.  A  l'aide  du  juif  Ephraïm,  direc- 
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l<uii'  tlo  la  niMiiiinic;  ilci  ilorlin,  avec;  ces  quatre  on  ciinj 
millions  de  thalcrs  de  bon  aloi,  il  l'aisail,  dit  K.  Yelise, 
neuf  niillions  d'c'cus  de  mauvais  ar«^ent.  Le  j)en|)le 
criait;  le  roi  continuait  ce  qu'il  appelait  son  industrie 
l'orcée.  (les  écus  falsiliés  lui  servaient  à  payer  les  plus 
âpres  fournisseurs,  et  même  à  auj,nnenter  l'eflectif 
de  ses  bataillons.  Pour  15  écus  par  tète,  les  recru- 
leurs  lui  i'ournissaient  des  soldais  raccolés  pour  la 
jdupart,  il  est  vrai,  parmi  les  vat^abonds,  quel(|uefois 
parmi  les  repris  de  justice,  mais  [)romptcineiit  cor- 
riges par  une  rigide  discipline. 

En  1700,  Georges  11  mourut.  Pitt,  rénergique  défen- 
seur de  la  Prusse,  fut  remplacé  par  lord  Bute  et  le 
subside  de  670000  livres  sterlings  aussitôt  supprimé, 
Frédéric  vendit  les  diamants  de  son  aïeul.  11  désirait  la 
paix.  Ses  puissants  adversaires  le  croyant  perdu  no 
voulaient  lui  faire  aucune  concession.  LesRusses avaient 
rancoinié  Berlin.  En  1701,  ils  s'enqiaraient  de  la  cita- 
delle de  Collberg  et  campaient  en  Poméranie.  Les  Au- 
Iricbicns,  commandés  par  l'infatigable  Laudon,  avaient 
enlevé  d'assaut  les  remparts  de  Glalz,  la  forteresse  de 
Sclnveidnilz  et,  par  là,  gouvernaient  la  moitié  de  la 
Silésie. 

Pour  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  cette 
])rovince,  Frédéric  y  établit  son  quartier  d'hiver.  Son 
principal  canqiement  était  à  Strehlen  à  une  égale  dis- 
lance de  Breslau  et  de  Sclnveidnitz  ;  sa  résidence  était 
dans  le  village  de  Woisselwilz. 

Tandis  qu'il  était  là  entre  ses  adversaires,  privé  de 
son  unique  allié  après  tant  de  longues  luttes,  au  loin 
sa  gloire  militaire  lui  faisait  un  autre  allié. 

C'était  Krim-Geraï  dont  notre  conq)atriote  le  baron 
de  Tott  s'est  plu  à  décrire  la  figure  et  le  caractère  : 
un  Tartare  qui  avait  le  goût  des  lettres  et  des  arts,  une 


1 

l 

M 

1 

M 

a 

."t 

c 

È 

d 

IM 

i 

a 

é 

^i 

% 

P 

"1 

j 

IM:   \MI!\^S\|)!:  l'IilSSIKNNK 


50 


OU  Clll(| 

.  Ychse, 
peuple 
iduslrio 
les  plus 
l'efl'ectir 
rec ru- 
pou  r  la 
lijuefois 
eut  cor- 

e  d(''fen- 
te  et  le 
i[)primé, 

siiait  la 
erdu  ne 
savaieul 
I  la  cita- 

Les  Au- 
,  avaient 

rcsse  de 

é  de  la 

Ité  celte 
ïiiv.  Son 
;ale  dis- 
lice  était 

lirivé  de 
au  loin 


baron 
"ï'.'re  : 
Hs,  une 


lactèi 


finesse  naturelle,  et  le  sentiment  des  «grandes  choses; 
un  valcui'eux  soldat  (jui  par  ses  actions  d'éclat  élail 
devenu  Klian  de  Ciiniée,  vassal  du  sultan,  mais  en  réa- 
lité iiiaili"(î  absolu  de  cette  poélicjue  contrée. 

Pendant  h\  guerre  de  la  succession  d'Aulriclie,  il 
avait  adressé  â  Fn'di-ric  un  message  pour  lui  exprimer 
son  admiration.  (Juebpies  ainii'es  après,  Fréd(''ric 
essayait  de  iK'gocier  un  traité  do.  counnercc  avec  la 
Turcpiie,  et  le  diplomate  prussien,  M.  de  Hexin,  à  cpii  il 
confiait  cette  mission,  recevait  en  même  lem|)s  l'oidro 
de  piendre  des  renseignements  sur  le  caractère  et  la 
situation  du  prince  tartarc  qui  paraissait  s'intéresser 
si  vivement  aux  guerres  d'Allemagne. 

A  Constantinople,  M.  de  Uexiu  rencontra  un  Hollan- 
dais nommé  IJoskamj)  qui,  tout  jeune  encore,  avait  eu 
de  notables  aventures.  D'abord  étudiant  en  théologie, 
il  semblait  n'aspirer  qu'à  la  joie  de  remplir  un  jour 
les  l'onctions  de  [)asteurdans  <|uel(|ne  bonne  campagne. 
Une  aU'aiie  d'amour  le  détourna  de  celte  honnête  am- 
bition. Au  lieu  de  concjuérir  un  pacili(iue  emploi,  il 
entra  dans  un  régiment  de  hussards  autrichiens,  i^uis 
un  beau  malin,  l'aligné  du  service  militaire,  il  partit 
j)our  la  cité  des  sultans  et  prit  le  vêtement  turc, 
lrès-dis[iosé  à  se  l'aire,  au  besoin,  tout  à  l'ait  Turc. 

M.  de  Rexin  lui  donna  l'enqjloi  de  courrier  de  t'abinct 
et  le  chargea  de  porter  ses  dé[)êches  en  Silésie. 

Frédéric,  l'ayant  l'ait  causer,  le  jugea  digne  d'un  poste 
plus  élevé.  H  l'envoya  en  qualité  d'agent  diplomatique 
à  la  cour  de  Krin^.-deraï,  et  il  dut  aux  bons  ol'lices  d(^ 
ce  singulier  intermédiaire  le  nouveau  témoignage  de 
déférence  d'un  vaillant  prince,  l'ambassade  qui,  en  1 761 , 
arrivait  au  canq)  de  Strehlen. 

Ce  fut  une  chose  curieuse  de  voir  défiler  dans  le 
pauvre  village  silésien  ces  envoyés  d'Orient  avec  leurs 
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riches  roslunnis,  lours  lnodcrics  en  or,  leurs  ceintures 
en  soie,  leurs  iirnies  (lani;is(ininécs. 

Le  cher  de  celle  brilianle  coliorle  olTrit  à  Frédéric 
dans  un  lan;^ra<rc  pompeux,  |)ar  renlreriiise  d'un  inter- 
prète, les  iionunages  de  son  soiiverain,  le  ^aand,  le  sage 
Kriui-lieraï,  klian  de  Crimée ,  et  d(^  tons  les  Tartares 
(l'Europe.  Tuis  il  déclina  son  propre  nom  et  ses  litres, 
il  s'appellait  Mustapha  a^a,  et  il  dit  avec  orgueil  qu'il 
était  le  barbier  du  Kbaii. 

A  ces  uiots,  mi  sourire  sardonique,  prompteinenl 
com|)rimé.  ellliîma  les  lèvres  du  roi.  Les  généraux  qui 
assistaient  à  celle  audience  souriaient  aussi.  Frédéric 
leur  dit  gravement  (pi'il  n'y  avait  point  de  noblesse 
liéréditairc  parmi  les  nations  de  l'Urient,  (ju'un  simple 
artisan  [)0uvait  très  liien  s'élever  à  un  haut  rang  et  un 
barbier  remplir  une  mission  diplomatique  par  la  con- 
fiance de  son  maître. 

Mustapha,  prenant  alors,  des  mains  d'un  de  ses  subor- 
donnés, une  lettre  scellée  d'mi  grand  sceau,  se  mit  à 
genoux  et  la  présenta  au  roi.  Par  cette  lettre,  Krim-Gerai 
olTrait  au  héros  prussien  de  mettre  à  sa  disposition 
seize  mille  Tartares,  moyennant  une  rétribution  dont 
le  chillre  serait  réglé  ullérieurement  à  l'amiable. 

On  comprend  avec  quelle  joie  Frédéric,  si  délaissé 
en  face  d'ennemis  si  |)uissants,  devait  accueillir  une 
proposition  si  inespérée.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  le 
vaniteux  barbier,  refusant  le  secours  de  l'interprète,  se 
met  à  |)arler  allemand.  —  Comment,  s'écrie  le  roi 
avec  surprise,  avez-vous  appris  cette  langue?  —  Tout 
jeune,  réplique  Mustapha,  je  suis  tombé  entre  les  mains 
des  liusses  à  l'assaut  d'Oksakoiï.  J'ai  été  envoyé  dans 
le  Ilolslein,  et  a|)rès  avoir  passé  quelque  temps  sur 
cette  terre  germanique,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  m' éva- 
der et  de  rentier  dans  mon  pays. 
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dette*  réponse  scinidait  assez,  plansihh;.  rependanl 
le  roi  l'écoulait  avec  délianre.  La  Jactance,  rattilude 
Ihéàtniledu  barhier'  avaient  de  prime  aboid  éveillé  en 
lui  un  soupçiui.  Il  se  demandait  si  cette  andiassade 
oi'icntale  n'était  |»as  une  mascarade,  une  coniédio  (pii 
pouvait  le  rendre  ridicule,  on  unstatagème  inventé  [)ar 
ses  adversaii'es. 

Très  décide''  à  ne  pas  se  laisser  ainsi  jouei',  il  enjoi- 
gnit à  deux  de  ses  ol'liciei's  de  l'aire  préparei'  un  loge- 
ment pour  Mustapha,  de  lui  rendre  par  tous  les  moyens 
possibles  le  séjoni'  du  l'amp  agréable,  mais  de  rester 
sans  cesse  près  d«;  lui,  d'observer  ses  actes,  de  noter 
ses  parobîs. 

Dans  sa  p<'rilleuse  situation,  il  ne  pouvait  élrc  trop 
j)rudent.  Convaincu  bientôt  par  un  rigide  examen  que 
l'ambassade  de  la  Tauride  si  bizarre  (pi'elle  l'ùt  en  appa- 
rence, était  sériense,  il  se  mit  à  l'aire  de  nouveaux  plans 
de  campagne  avec  l'appui  (ju'elle  lui  olfrait. 

Il  voulait  décider  le  vaillant  Tartare  à  envahir  le  sol 
moscovite,  entraîner  la  Turquie  dans  le  môme  mouve- 
ment et,  par  cette  brus(|ue  irruption,  obliger  les 
Russes  à  quitter  la  Poméranie,  à  s'éloigner  du  Brande- 
bourg. 

H  espéiait  obtenir  de  Krim-Geraï  un  renfort  de  six  à 
huit  mille  hommes  qu'il  adjoindrait  à  son  armée. 

Pour  aider  à  la  réalisation  de  ses  projets,  il  choisit  un 

je"  iigent  ol'licier,  M.  de  Goltz,  lui  donna  par 

Salement  ses  instructions,  lui  remit  pour  le 

de-      ttres  d^  créance  et  une  boîte  en  or  em'ichie 

de  aiamants. 

liC  loquace  barbier  partit  enchanté  d'avoir  vu  le  grand 
rui,  et  Goltz  parti  avec  lui,  heureux  du  voyage  qu'il 
allait  faire.  Un  b»  i  voyage,  en  elTet,  un  poétique  et 
surprenant  voy.i^     pour  un  homme  jeune  et  impression- 
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naljîc(iin  n'aviiit  encore  vu  que  les  j)laiucs  sablonneuses 
ou  les  sombres  i'onUs  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Après  avoir  traversé  lentement  la  Pologne,  la  Moldavie, 
la  Bessarabie,  il  arrive  à  la  lin  de  l'biver  à  l'embouchure 
du  Dnieper,  sur  les  conlins  de  la  (a-imée.  Des  troupes 
de  ciiîosnes  ouvrent  leurs  ailes  blancbes  sur  les  lacs 
dont  la  glace  est  fondue.  Des  tulipes  et  des  jacinthes 
(leurissent  dans  les  vallées. 

.  il  traverse  par  une  porte  monumentale  les  remparts 
dePérékop,  et  le  voilàsur  cette  terre  de  Crimée,  si  petite 
par  l'espace  qu'elle  occupe  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  d'Azof,  si  grande  par  sa  ])oésie  et  son  histoire,  la 
terre  d'Iphigénie  et  de  Marie  Potocka,  deMithridate  et  de 
Catherine  11,  la  terre  féconde  occu[)ée  successivement 
par  les  Scythes,  les  Crées,  les  Golhs,  les  Huns,  les  ïar- 
iares,  les  Génois  et  les  Vénitiens,  puis  par  les  iîusses 
et,  en  une  dernière  dramatique  invasion,  par  les  Fran(;ais" 
et  les  Vnglais. 

En  s'acheminant  vers  la  zone  méridionale  de  cette 
glorieuse  Crimée,  à  tout  instant  le  jeune  oflicier  de 
Frédéric  s'arrête  surpris  par  quehjue  nouveau  point  de 
vue  :  ici,  les  ruines  d'un  temple  antique  ;  là,  les  arceaux 
d'un  manoir  féodal  ;  plus  loin,  les  tours  élancées  des 
minarets,  les  habitations  des  Tartares  construites  dans 
les  excavations  des  collines,  les  vallons  arrosés  par  des 
ruisseaux  limpides,  éclairés  j)ar  un  beau  soleil,  ombra- 
gés par  des  forets  d'amandiers  et  d'abricotiers,  et,  à 
riiori/on,  les  chaînes  de  montagnes  au-dessus  desquelles 
s'élèvent  comme  deux  lances  d'acier  les  deux  pics  du 
Tschadir-DaL^h. 

«  Magnilicpie  contrée,  'écrie  le  poète  Pouschkinc, 
charme  des  yeux!  Là,  tout  est  enivrant:  collines  et 
i'orèts,  andjre  et  raisin  doré,  beauté  solitaire  des 
vallées,  fraîcheur  des  eaux  et  des  peupliers.  Tout  exalte 
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lo  sL'iilimont  du  voyuuour  (|u;iiid,  [)ar  uiio  riante  nm- 
tinôc,  il  s  en  va  à  cheval,  du  rivage  an  i)ied  des  uion- 
lai,nies  et  (jue  devant  lui  l'onde  scintille  et  niurnuue 
iiiitour  des  rocs  de  iliou-Day. 

Par  ces  forets,  par  ces  collines,  on  arrive  à  Bakts- 
4'liiseraï  dont  le  nom  signifie  palais  des  jardins,  palais 
luxueux,  en  elt'et,  et  longtemps  ville  l)clli(|ueuse. 

Des  concpièles  faites  en  Kurope  par  tiengisklian  et 
par  ses  généraux.  'esTartares  au  milieu  du  dix-lniilième 
siècle  ne  ])osséLlaient  [)lus  guère  que  la  (Irimée  et  Bakts- 
cliiseraï  était  la  ca|)itale  de  cette  princi|)autc. 

Là,  dans  une  étroite  vallée  à  la  limite  des  steppes  et 
des  montagnes,  résidaient  ces  khans  dont  la  rapacité  ou 
les  colères  répandaient  encore  l'effroi  sur  les  rives  du 
Dnieper  et  du  Dniester,  du  Volga  et  de  la  Vistule.  Là, 
se  réunissaient  ces  légions  de  cavaliers  sauvages,  ces 
hordes  harbares  qui,  au  loin,  chassaient  la  charrue  des 
])!us    fertiles  contrées. 

Atla({née  à  diverses  reprises  par  les  Ilusses,  suhjugée 
en  17")(3  parle  maréchal  Munich,  conquise  de  nouveau 
par  Dolgorouki  sous  le  règne  de  Catherine  II,  la  Crimée 
a  été  délinitivement,  en  1784,  aimexée  à  l'empiie  russe. 

Les  Tarlares  ont  conservé  une  vive  prédilection  pour 
la  capitale  de  leurs  aïeux, et  les  Russes,  n'ayant  plus  rien 
à  craindie  de  leurs  anciens  ennemis,  enconranent  ce 
penchant.  A  part  les  fonctionnaires  du  gouvernem(Mit, 
(puîhpies  r.'nillcs  arméniennes  et  U!i  millier  de  juifs,  il 
n'y  a  à  Lîktschiscr.iï  (pie  des  Tartares.  Cette  ville 
semhie  être  leur  ])ropriété. 

Jadis  les  Tarlares  ont  incendié,  pillé  Moscou.  Au  lieu 
de  détruire  leur  rejiaire,  Catherine  II  et  ses  successeurs 
l'ont  doté  de  plusieurs  privilèges,  ont  favorisé  son  in- 
dustrie, embelli  son  palais. 

Dans   l'enceinte  de  Baktschiserai  on  ne  voit  point 
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de  ruines.  Ses  rues  sont  très  peuplées,  pleines  de  vie, 
animées  sans  cesse  par  le  chant  par  les  instruments  de 
musique,  et  ont  une  physionomie  aussi  tartarc  que  si 
le  khan  siégeait  encore  là  sur  son  Irùne. 

Resserrée  à  droite  et  à  gauche  pai'  deux  chaînes  de 
rocs  calcaires,  une  rue  étroite  sillonnée  par  un  clair 
ruisseau  se  déroule  dans  la  vallée  sur  une  longueur  de 
deux  kilomètres.  C'est  la  partie  essentielle  de  la  ville. 
Là,  sont  les  calés  avec  leurs  galeries,  les  marchés,  les 
boutiques,  les  ateliers  où  l'artisan  poursuit  au  niveau 
du  sol  dans  sa  maison  sans  fenèlres  son  travail  jour- 
nalier et  donne  aux  passants  le  spectacle  Je  son  indus- 
trie. Là,  près  du  sellier  (jui  brode  ses  trousses  et  ses 
harnais  avec  des  fils  d'argent,  campe  une  famille  de 
Ibrgerons  bohémiens  avec  ses  grossiers  ustensiles  Par 
là  arrivent  les  chevaux  alertes  des  montagnes,  les 
chameaux  pesamment  chargés,  et  les  lourdes  troïkas. 

Au  milieu  de  cette  rue  s'élève  le  palais  des  khans 
entouré  de  hautes  nmrailles  qui  lui  donnent  au  dehors 
l'aspect  sévère  d'un  couvent.  Il  se  compose  de  plusieurs 
bâtiments  rangés  autour  d'une  vaste  cour.  Devant  es 
appartements  s'étend  une  large  terrasse  couverte  de 
fleurs,  ombragée  par  des  berceaux  de  vignes.  Deux 
galeries  voûtées  rejoignent  ces  jardins  aériens  à  d'autres 
cours,  à  d'autres  jardins,  et  à  l'ancien  harem. 

Çà  et  là  s'élèvent  des  fontaines  limpides.  Il  en  est 
une  où  Teau  jaillit  de  cabcade  en  cascade  dans  plusieurs 
bassins,  puis  se  divise  en  meims  filets  juscpi'à  ce  qu'elle 
tombe  goullc  à  goutte,  dans  des  conques  étroiles,  avec 
un  son  |)laintif.  On  l'appelle  la  fontaine  des  Larmes, 
Elle  est  devenue  célèbre  par  la  dramaliipie  légende  de 
Marie  Potocka  et  par  le  poème  de  Pouschkine. 

Marie  était  fille  d'tni  riche  seigneur  polonais.  Jeune, 
belle,  gracieuse,  elle  réjouissait  le  cœur  de  ses  parent» 
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et  chaînait  les  regards  de  tous  ceuv  qui  la  voyaient. 
Un  jour  une  handc!  de  Tariaros  envahit  le  domaine  oîi 
elle  vivait.  Son  père  fut  tué,  son  château  dévasté,  tout 
ce  (jui  s'y  trouvait,  enlevé  par  une  soldatesque  effrénée, 
et  la  jeune  lille  fut  livrée  au  prince  souverain  de  Jiakts- 
<;hiseraï  qui  en  devint  si  amoureux  que,  |)our  elle,  il 
ouhlia  et  les  autres  femmes  réunies  dans  son  harem, 
et  ses  projets  amhitieux,  et  ses  excursions  f,aierrières. 
Pour  elle  il  sacrifia  même  jusqu'à  ses  préjugés  de  mu- 
sulman; il  lui  lit  construire  une  chapelle,  il  lui  permit 
(le  rester  fidèle  à  son  culte  et  d'avoir  près  d'elle  un 
prêtre  catholique.  Le  fier  despote  était  vaincu  par  la 
faihle  captive;  le  chef  d'une  horde  sauvage  [)ar  une 
timide  enfant.  Il  n'ordonnait  plus,  il  suppliait.  11  ne 
demandait  qu'à  èlre  aimé,  et  Marie  ne  d"mandait  qu'à 
retourner  dans  son  pays.  Gomhien  de  temps  dura  la 
luth'  entre  la  passion  du  despote  et  les  gémissements 
de  la  jeune  lille,  cnlie  les  grilles  du  lion  et  la  trem- 
I liante  gazelle,  c'est  ce  (ju'on  ne  sait.  Mais  cette  lutte 
linit  j)ar  une  cataslruphe. 

Parmi  les  fennnes  qui  naguère  s'enorgueillissaient 
des  faveurs  du  khan,  qui  après  l'arrivée  de  Marie  souf- 
fraienl  de  ses  dédains,  se  trouvait  une  (iéorgieinie,  la 
plus  helh;  de  toutes,  la  plus  hère,  la  plus  irnplacahle. 
Klle  ne  ])ardonnait  ])oint  à  la  jeune  Polonaise  d'avoir 
j)ris  un  tel  ascendant  sur  celui  dont  elle  avait  elle- 
même  longtemps  possédé  les  honnes  grâces,  et  elle 
résolut  de  s'en  venger.  Pour  mieux  assurer  sa  vengeance, 
elle  associa  à  ses  complots  plusieurs  de  ses  compagnes. 
Toutes  alors  se  rapprochèrent  d(;  Marie  avec  de  vives 
démonstrations  d'amitié,  affectant  un  grand  désir  de  lui 
venir  en  aide  dans  sa  tristesse,  de  l'égayer  dans  son 
isolemcMit.  La  pauvre  Marie  accc|)ta  avec  confiance  ces 
téihoignages  d'iilfection,  et  un  soir  qu'elle  écoutait  avec 
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un  naïf  aljandon  leurs  entretiens  et  leurs  chants,  l;t 
Géorgienne,  se  précipitant  tout  à  coup  sur  elle,  lui  plongea 
un  poignard  dans  le  sein,  puis  à  l'aide  de  ses  complices 
l'ensevelit  à  la  dérobée  dans  le  jardin.  Le  khan  décou- 
vrit bientôt  de  quelle  façon  sa  bien-aimée  lui  avait  été 
ravie  et  fut  sans  pitié  pour  ses  ennemies.  Toutes  celles 
(jui  avaient  pris  part  au  complot  furent  égorgées.   La 
(iéorgiennne,  qui  avait  elle-même  proposé  et  accompli 
le  crime,  fut  écarteléc.  Nul  autre  amour  ne  remplaça 
dans  le  cœur  du  prince  le  tendre  et  profond  sentiment 
que  Marie  lui  avait  ins[)iré.  Après  lui  avoir  consacré 
dans  l'enceinte  de  son  palais  la  fontaine  des  Larmes,  il 
se  rejeta  avec  une  sombre  ardeur  dans  le  tumulte  de  la 
guerre  et   fut  tué  dans  un  de  ses  aventureux  combats. 
Ils  n'étaient  pas  brillants   les   ambassadeurs  que  le 
roi  de  Prusse  envoyait  dans  cette  ville  orientale,  dans 
ce  sérail  des  descendants  de  Gengis-Klian,  d'abord  l'étu- 
diant hollandais   Boskamp   à  demi   renégat,  puis  un 
simple  lieutenant    de  cavalerie. 

Dans  la  modestie  de  leur  appareil,  l'un  et  l'aulre 
(levaient  être  encore  très  prudents.  11  y  avait  à  Lakt- 
chiscrai  un  consul  de  France  et  des  agents  russes 
auxquels  il  fallait  absolument  dérober  les  intentions  de 
Frédéric.  Après  en  avoir  conféré  avec  Boskamp  cl 
Mustapha,  qui  s'intéressait  particulièrement  aux  affaires 
de  Prusse,  M.  de  Goltz  se  décida  à  s'annoncer  comme 
un  officier  de  remonte  chargé  d'acheter  des  chevaux 
en  Tartarie  et  désireux  d'obtenir,  pour  faciliter  sa 
tâche,  un  firman  du  khan. 

Ostensiblement,  en  cette  qualité,  il  sollicita  une  au- 
dience du  prince  prévenu  de  cette  rtise  de  guerre  par 
son  fidèle  barbier,  et  il  fut  conduit  au  palais. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  cours  arrosées  par  l'eau 
des  fontaines,  plu:'"«'urs  jardins  remplis  de  lleurs,  plu- 
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sieurs portes  paiseiuées  d'iiiscriplious  poéli(|ues,  plu- 
sieurs apparterncnls  peints  et  dorés  eonjuic  eeux  des 
Khalifes  dans  les  Coules  iJcs  mille  et  une  nuils,  il 
entra  dans  une  salle  plus  richement  décorée  que 
les  autres.  Là,  au  milieu  d'un  cercle  de  i'onctionnaires 
en  <^rand  costume,  était  le  khan,  un  vi;^foureux  homiiie 
d'une  quarantaine  d'années,  d'une  physionomie  à  la 
fois  imposante  et  spirituelle. 

Après  avoir  majestueusement  reçu  les  salutations  du 
jeune  oKicier,  il    lui  lit  apporter  un   chihouk  et  du 
café,  puis  se  mit  à  causer  avec  lui  d'un  ton  familier 
un  peu  prétentieux.  Il  lui  parla  de  Frédéric,    dont  il 
admirait  non  seulement  la  tacti(|ue  et  la  hravoure,  mais 
le  j^oùt  nuisical  et  les  talents  littéraires.  Il  lui  cita,  pour 
montrer  son  savoir,  le  nom  de  [)lusiein's  écrivains,  entre 
autres  celui  de  Montesquieu.  Puis  il  lui  dit  :  Je  vous 
invite  à  mes  concerts.  Vous  verrez  ([ue  ma  cour  n'est 
pas  désertée  par  les  muses,   et  (piand  vous  écriiez  à 
votre  souverain  vous  lui  direz  que  son  ami  et  son  admi- 
rateur de  Tartarie  n'est  pas  tout  à  fait  un  barbare.  J'ai 
une  troupe  de  musiciens  qui  jouent  de  divers  instru- 
ments   et    (les    acteurs    qui    représentent    des    j)ièces 
françaises.  Elles  ne   sont  pas  toujours  pour  uioi  très 
intelli<,nble5,  mais  elles  me  plaisent. 

Ce  jour-là,  selon  les  conventions  faites  avec  Musta- 
pha d'accord  avec  le  khan,  M.  de  Gollz  s'était  borné  à 
demander  un  lirman  pour  faciliter  sa  tâche  d'oflicier 
de  remonte.  Mais,  le  lendemain  soir,  il  était,  parle  vigi- 
lant barbier,  introduit  mystérieusement  dans  h'  cabin(!t 
du  prince,  et  alors  il  annonça  nettement  sa  vraie  mis- 
sion. 11  ht  un  beau*discours  pour  d(''montrer  les  a\  in- 
tages  d'une  alliance  de  la  Turquie  avec  la  Prusse;  la 
plus  grande  partie  des  troupes  dc^  la  tzarine  étant, 
disait-il,  campée  dans  le  lirandebonrg  et  la  l'oméranie 
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rornpirc  rnssi;  pouvait  être  aisément  cnvalii.  Frédéric 
engngcait  le  vaillant  Krim-Geraï  à  faire  celte  expédition 
et,  en  mvnw  temps,  le  priait  de;  lui  envoyer  quelques 
milliers  d'hommes  pour  accomplir,  d'un  autre  côlé,  une 
autre  heureuse  entreprise. 

Le  prince,  ayant  écouté  en  silence  et  d'un  air  de  satis- 
faction la  harangue  du  jeune  amdassadeur,  répondit  qu'il 
était  tout  dévoué  à  son  l'rère  le  roi  de  Prusse  et  très  dési- 
reux de  lui  donner  nn  clficace  appui.  Mais  avant  de 
mettre,  dit-il,  mes  troupes  en  mouvement,  j'ai  encore 
plusieurs  précautions  à  j)rendre,  et  d'abord  il  faut  que 
j'obtienne  l'assentiment  de  la  Turquie. 

M.  deGoltz,  surpris  de  cette  réponse  évasive,  demanda 
ce  (ju'il  faudrait  l'aire  pour  accélérer  l'entrée  en  cam- 
pagne. —  Ah  !  répliqua  Krim-Gcraï  avec  son  air  narquois 
et  rusé,  il  y  a  une  question  fâcheuse,  mais  essentielle  " 
qui  doit  avant  tout  cire  réglée,  la  (luestion  d'argent. 
J'ai  fait  d'énormes  dépenses  pour  réparer  ce  vieux  palais 
de  mt's  prédécesseurs,  pour  y  mettre  ces  beaux  tapis  et 
ces  riches  divans  que  vous  voyez.  Ma  souveraineté  m'o- 
blige sans  cesse  à  de  grands  frais.  De  plus,  je  dois  vous 
confesser  que  je  me  suis  laissé  cntraïUf  r  à  une  latale 
tentation.  Un  français,  qui  était  ici,  il  y  a  quelques 
années,  m'a  persuadé  que  les  montagnes  de  Crimée  ren- 
fermaient dc^  métaux  précieux.  J'ai  englouti  une  quan- 
tité de  piasîres  dans  des  fouilles  qui  ne  m'ont  pas 
donné  un  grain  d'or.  Maintenant  mon  trésor  est  vide 
et  je  suis  horriblement  endetté. 

—  Si  la  paix,  dit  M.  de  Goltz,  était  faite,  l'Europe 
jouirait  bientôt  d'une  prospérité  qui  enrichirait  la 
Crimée  et  le  meilleur  moyen  d'obTenir  la  paix,  c'est 
d'attaquer  et  de  soumettre  la  Russie. 

—  Oui,  s'écria  le  prince,  en  se  relevant  de  toute  sa 
hauteur,  je  hais  les  Russes,  je  les  liais  dès  les  premiers 
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temps  de  ma  vie,  dès  le  jour  où  je  les  :ii  vus  nvee  le 
général  Muiiicli  entrer  comme  des  t-auvngos  dans  notre 
glorit  use  Crimée,  piller  nos  villes,  ravager  nos  villages. 
J'ai  juré  de  leur  l'aire  ex[)ier  leur  cruauté  Je  tiendrai 
mon  seinient.  Fjigagez  donc  votre  souverain  à  rn'aider 
dans  ujes  armements.  Prii  z-le  aussi  de  m'envoyer  un 
de  ses  savants  médecins  dont  j'ai  maintenant  grand  be- 
soin,etvousverrcz  (juelle  gneri'eje  vais  l'aireaux  Ilusses. 

Eu  parlant  ainsi  Krim-Geraï  exprimait  sa  sincère 
pensée.  Il  était  réellement  liés  hrav»;  et  réellement  très 
enlliousiasle  du  roi  de  Prusse.  Mais  à  sa  bravoure  se 
joignait  un  e>[)rit  cauteleux,  et  son  enlbousiasme  ne 
pouvait  se  dégager  d'un  c.dcnl  matériel. 

De  l'argent,  disait-il,  de  l'argent. 

Frédéiic  n'en  avait  guère,  et  plusiiiurs  de  ses  pro- 
vinces ravagées  par' les  lUisses  ou  les  Anti'iclnens  récla- 
maient de  prompts  secours.  Cc|>endaiit,  connue  il 
attachait  une  (^\tréme  importance  au  succès  de  sa  négo- 
ciation, il  mita  la  disposition  de  M.  dt;  Goitz  une  somme 
considérable,  lui  envoya  pour  le  rétif  lartare  toute  une 
carg.iison  d'rtolïes  de  soie  et  de  velours;  des  armes 
superbes,  des  tabalièies,  des  montres  en  or  et  d'autres 
objets  de  luxe.  De  plus  il  lui  annonçait  qu'un  médecin 
allemand  de  [)reinirr  ordre  partait  de  Berlin  pour  Bakls- 
cbiseraï. 

—  Ah!  s'écria  le  khan  en  apprenant  celte  nouvelle 
et  en  regardant  loules  les  belles  choses  (pii  lui  étaient 
offertes,  Frédéric  verra  (jue  je  suis  Tami  de  ses  amis  et 
rcnuemi  de  ses  ennemis.  Dienlùt  mes  troupes  seront 
rassemblées  en  Bessarabie  et,  de  là  nous  tornherons  sur 
les  Bu>ses.  Mais  je  ne  puis  rien  entreprendre  avant  le 
rhamadan. 

KrimGeraï  n'était  pas  encore  satisfait.  Le  lendemain 
il  demandait  des  présents  pour  ses  chefs  de  légion, 
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puis  une  sormiie  do  100  000  piastres  pour  lui-inèirie. 
Knlin,  après  tant  d'Iiésitatious  et  de  dil'licultés,  tout  est 
résolu.  Le  klian  fait  ses  préparatifs  tic  guerre.  Il  doit  se 
ujcttre  eu  marche  prochainement,  et  M.  de  Goltz  va  l'at- 
tendre à  Jassy. 

l)Oskani|)  reste  à  liaktsehiseraï,  ravi  de  réloignement 
du  jeune  oflicier  dont  il  est  obligé  de  reconnaître  la 
supériorité,  lavi  d'être  [)rès  du  prince,  le  seul  représen- 
tant du  roi  de  Prusse. 

Toutes  les  choses  étant  ainsi  réglées,  Frédéric  doit 
s'a|)plaudir  de  la  patience  cpiil  a  gardée  en  ces  longues 
négociations,  ('ar,  parla,  il  a  ohlemi  un  [)ui<saiit  secours 
et  tout  à  coup  un  événement  inattendu  lui  donne  un 
bien  autre  secours  et  renvei'se,  sur  différents  points,  bien 
d'autres  combinaisons. 

«  Messieurs,  dit-il  gaiement  un  matin  à  ses  officiers, 
le  diable  a  enfin  pris  la  vieille  coquine.  » 

Celle  dont  il  faisait  ainsi  l'oraison  funèbre  était  l'im- 
pératricc  Elisabeth  son  implacable  ennemie.  H  l'avait 
outragée  par  une  épigrannne  comme  il  avait  outragé 
.Mme  de  Pompadour. 

Oui  pourrait  tlire  ce  que  ces  deux  épigrammes  ont 
coiité  de  sang  et  d'argent  à  l'Europe? 

Elis;d)eth  était  morte  à  cinquante-deux  ans  sans  par- 
donner à  Frédéric,  et  son  neveu,  son  successein%  rinl'or- 
tuné  Pierre  111,  professait  pour  ce  même  Frédéric  une 
admiration  saws  bornes.  «  Fe  roi  mon  maître,  »  disait- 
il  hautement  en  parlant  de  lui.  11  n'avait  pu  enqiéclier 
sa  tanic  d'armer  contre  lui  de  nombreuses  légions.  Mais 
à  diverses  reprises  il  atténua  les  rigueurs  de  cette  gueire 
par  son  inlluence  de  grand-duc.  Fes  minisires  et  les 
généraux,  en  obéissant  à  leur  souveraine,  ménageaient 
en  même  temps  les  prédilections  de  son  héritier.  Fe  len- 
demain de  la  bataille  de  Kunersdoif  l'habile  Soltikolf 
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ii'|)()ii(l;iit  à  ceux  ({iii  le  prossiiionl  de  profiter  de  sa  vic- 


toire 


J 


e  n  m 


niill 


e  envie  o  ecniscr  le  loi 


Eu  iiioiitaiit  sur  le  Li(M1(\  l^iei  re  lit  comnionça  par 
puhliei'  un  armistice  euti'e  les  troupes  de  la  llu.ssie  et 
celles  de  la  Piusse.  Puis  il  rendit  la  liberté  aux  oniciers 
et  soldais  prussiens  (pii  avaient  été  l'ails  prisonniers  par 
les  généraux  d'Mlisahelli.  Il  leur  donna  de  l'arjiJieiit  pour 
relourner  dans  leur  pays,  distribua  des  secours  aux  i*o- 
uiéraniens,  lit  évacuer  la  l'russe  royale  (]ue  les  lUisses 
occupaient  dej)uis  trois  ans  ci  enlin  contracta  avec  Fré- 
déiic  un  traité  d'alliance  olTensive  et  délensive. 

Kriin-Oeraï  apprit,  eu  s'acheniinant  vers  la  Bessarabie, 
qu'il  n'élait  plus  ap|)elé  à  condiattre  les  liussesniais  les 
Aulricliiens.  Douloureusement  surpris  de  ce  cliange- 
nienl,  il  ralentit  sa  mâiclie,  jtuis  s'arrêta  près  de  I^ender 
dans  un  cliàleau  (ju'il  avait,  selon  ses  babitudes  de  luxe, 
niaf^Miirujuenient  bâti.  Doskami)  Taccompa^niait  avec  le 
médecin  berlinois,  et  six  mille  J aitares  campaient  au- 
tour de  lui. 

M.  de  Cioltz  le  rejoignit  avec  de  uouvelles instructions. 

Le  prince  lui  dit  d'un  ton  amical  :   Grâce  à   l'Iiabilc 
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nomme  que  mon  irere  ic  roi 
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jecouvré  la  santé  et  j'en  ai  une  ^^randc  joie.  Ce  qui  me 
l'ait  une  peine  inattendue,  c'est  de  penser  que  vous  êtes 
léconciliés  avec  lesllusscs,  mes  perpétuels  ennemis,  et 
que  je  dois  l'aire  la  i^nierrc  aux  Autricbiens.une  brave  et 
bonnète  nation.  Ce  qui  me  l'ait  une  grande  peine,  c'est 
d'être  détourné  de  uioii  cbemin  au  iioment  jnéme  où  il 
me  conduisait  droit  à  mon  but,  où  j'allais  Irappicr  les 
Kussesd'un  coup  terrible.  Mais  j'aime  votre  roi.  Je  cède 


a  ses  vœux 


S'il 


)te    l 


acce[)ie    les  condiiions  que  je  lui  ai 


proposées,  je  lui  enverrai  buit  mille  bommes  en  Silesie, 
et  j'en  conduirai  cinquante  mille  en  lloiij^rie. 

Pour  mettre  à  la  dis|)osition  de  Frédéric  ces  deux 
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corps  (l'armée,  Krim-Oor.iï  dcniiinclait  avant  tout  nu 
nouv(;aii  subside  de  «jualrc  eeiil  ciiujuante  hourses.  h 
demandait  loin'elleuient  aussi  (jue  la  Itussic  s^disliiit 
de  toute  mauifestation  hostile  envers  la  Turjjuie  ;  (jue 
les  forteresses  eou^truites  par  les  llusses  sur  les  Irou- 
tières  do  la  Tartarie  lussent  démolies  et  les  (!osa(pu's 
obligés  de  (|uilter  inunédiatement  les  domaines  lar- 
tares  (pi'ils  avaient  envahis. 

—  J'espère.  réj)ondil  M.  de  (ioitz,  (jue  mon  auguste 
maître  l'era  bientôt  avee  vous  un  bun  et  solide   traité. 

—  Oui,  J'épliqua  le  klian  d'un  ton  aeerbe,  un  eun- 
Irat  par  écrit,  n'est-ce  j)as'.'  Nous  autres  enl'ants  de 
la  nature,  nous  n'avons  pas  besoin  d'écrire  nos  pro- 
messes. ^olre  religion  nous  oidonnede  les  accom|>lir, 
et  notre  parole  sutlit  pour  laire  la  paix  ou  déclarer  ht 
guerre.  Mais  les  gens  de  rOceident  ne  se  (lent  |)oint 
les  uns  au\  autres.  Pour  toute  chose  il  leur  Tant  des 
écrits.  Le  pa|)ier  porte  sans  rougii*  le  mensonge,  tandis 
que  le  mensonge  ne  peut  sortir  des  lèvres  d'tuî 
croyant.  Vous  aurez  i'oi  en  ma  parole,  et  moi,  je  serai 
obligé  détudier  vos  écrits  nuit  et  jour,  à  la  clarté  du 
soleil,  et  à  la  clarté  de  la  lune. 

La  réponse  de  Frédéric  l'ut  apportée  par  un  courrier. 
Très  nette  sur  certains  points,  elle  était  un  peu  moins 
précise  sur  d'autres,  et  la  chose  essentielle,  \v  paye- 
ment des  quatre  cent  cincpiante  bourses,  Frédéric 
ne  voulait  l'accoider  (|ue  lorsque  les  ani  ements  oll'erts 
par  le  prince  seraient  plus  avancés. 

Le  i)rince  n'était  pas  content. 

Ce  Frédéric,  ce  vaillant  loi  dont  il  s'était  l'ail  une 
image  idéale,  lui  semblait  bien  méticuleux  et  bien  éco- 
nome. En  même  temps  qu'il  Taisait  celte  mélancolique 
réilexion,  il  recevait  de  Constanlinople  une  nouvelle 
fort  peu  encourageante.  11  apprenait  que  les  négocia- 
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lions  (Migji^^ées  par  le  souvoraiii  ili;  la  l'russe  pour  coii- 
cluio  un  liaité  d'alliauco  avec  le  sultan  élaieut  para- 
lysées par  rainijassacleiir  de  i'i'anec  en  Tun|uio. 

Aluis  il  lit  venir  le>  (I(mjx  envoyés  de  Frédéric  et 
leur  dit  :  En  altendanl  les  iésoluli(uis  définitives  de  la 
Suliliint;  Porte,  je  suis  ohligé  d'interrompre  nies  ra|)- 
poits  avec  votre  souverain,  et  vous  n'êtes  [)lus  pour 
moi  des  auents  oHiciels.  Vous  êtes  mes  lioles.  Je  vous 
invite  comme  parie  |)asséà  mes  concerts  et  à  mes  repré- 
sentai ions  tliéàlia'es.  Eu  liessarabie  comme  en  Crimée, 
il  avait  son  orchestre  et  ses  acteurs,  le  ^^alant  prince. 
Cependant  ces  ({uestions  diplomatiijues  l'agitaient,  et 
un  incident  d'une  lout  autre  natuie  souleva  sa  colère. 

Le  principal  interprète  de  nalUscliiseiaï  avait  une 
iillc  d'une  beauté  extraordinaire.  Krim-Ceraï  l'aimait 
et  débitait  ardeuïment  la  l'aire  entrer  dans  son  harem. 
Mais,  à  SCS  royales  oiïres,  à  ses  promesses  pompeuses, 
à  ses  vives  instances,  elle  ne  répondait  (|ue  par  un  ri^l'us 
i'grmel.  Jamais  le  puis>ant  Tarlare  n'avait  éprouvé  up.iî 
telle  résistance.  Comme  il  en  cherchait  la  cause,  il 
finit  par  découvrir  que  la  charmante  Seineh,  si  lière 
avec  lui,  n'était  point  insensible  à  toutes  les  tenta- 
tions. l>oslvam[)  aussi  l'aimait,  et  d'une  oreille  com- 
plai;^anle  elle  écoutait  les  déclarations  de  l'aventureux 
étudiant. 

La  loi  du  Coran  condamne  à  mort  tout  infidèle  (jui 
essaye  de  séduire  une  nmsulmane,  à  moins  (ju  il  ne  se 
fasse  lui-même  nmsulman. 

Krim-Cer.iï  ne  voulut  ()oint  user  de  cette  loi. 

Il  imposa  seulement  à  l'ardent  Hollandais  l'obli^^a- 
tion  de  jje  plus  courtiser  la  jeune  Iillc  et  se  promit  à 
lui-même  de  ne  j)lus  chercher  à  coiupiérir  celle  qui 
lui  avait  prélêré  un  si  petit  [)ersonnage.  Malgré  l'amour 
qu'il  avait  pour  elle,  pas  une   fois,  il  n'essaya   de  la 


"m 

h.  .^^ 


1 


«^jpiij  mm 


.  IJJI,j.JitH' 


74 


M)rvi  u  X  iiKciis  i»i:  vovvfii: 


icvoir.  t't  il  jit'iisiiil  i\{\v  t>(>skiiiii|>  g.inl.iit  scmpulonsc- 
nicnl  lii  iiH'iiuî  ivscivc. 

IMiisiems  mois  s'ôcoiiloiil.  Le  Klinii  nv-iit  riiabiliulo, 
<lo  r.'iiiT,  sous  (j»i('l(|ui;  (Irj^uisoiiiciit  (l(!  l'iiiilrisic,  (l(!s 
])i'omoii.'Klcs  iHM'lunics,  (;oiiiiiio  llaioun-ol-Il.iscirKl.  Un 
soir  (juil  orrait  ainsi  autour  do  son  clitUcan  do  l'ossa- 
raltio,  loul  à  oou|)  il  ost  siwpiis  par  los  niôlodiousos 
intonations  duiio  voix  l'ônMiiino  cliantant  un  chant  lar- 
tare.  Il  s'appioolio,  il  i'o;^ai(lc,  il  ost  on  l'aco  do  la 
maison  habiloo  par  iloskamp.  Dans  rnn(;  dos  sall«'s  de 
cotte  maison,  pai-  inio  dos  IVmMn's  onli'ouvortos,  ipic 
voit-il.'  l-!i  bollo,  la  sôduisanle  Soinol),  plus  l»ollo  ol 
])lus  sédnisanto  «pio  jamais,  il  n'avait  pas  un  iiislant 
oossé  de  l'aimer.  Il  s'était  avec  douleur  imposé  Folili^a- 
tion  de  s'éloi;^nor  d'elle,  convaincu  (jiic  son  odieux  rival 
s'imposait  la  mouM;  privation,  et  elle  est  là  })rès  de 
Tahominable  traître,  elle  est  là  cocincltemont  par(''o, 
chantant  et  dansant. 

A  cet  aspect  sa  passion  se  rallume  avec  sa  jalousie.  Il 
renti'o  l'mioux  dans  sa  demeure  et  appelle  Muslapha, 
son  y.élé  satellile.  A  l'instant  morne  Muslapha  doit  enlo- 
vr'r,  de  j^ié  ou  de  l'orce,  la  volage  Seinob  et  ramener  au 
harem.  Il  doit  en  mémo  temps  sommer  les  deux  étran- 
gers de  se  rendre  le  lendemain  au  château. 

Le  lendemain,  à  l'heure  indi(juée,  M.  de  (iollz  et 
Boskamp  se  présentent  devant  le  prince. 

!U)skamp.  pour  pn'venir  les  re()rochos  (ju'il  doit  su- 
bir, |)i'end  le  premier  hardiment  la  parole  : 

«  Dans  tous  les  pays  civilisés,  dit-il,  la  maison  d'un 
ambassadeur  est  sacrée.  La  mienne  a  oté  outrageuse- 
ment violée,  et  des  soldais  en  ont  enlevé  une  })ersonne 
(jui  m'est  chère.  » 

Après  un  moment  de  silence,  Krim-ricraï,  dardant 
sur  le  jeune  Hollandais  un  regard  sévère,  lui  répond  :  — 
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Vdus  des  (iiiiis  l'erreur  si  vous  croyc/ avinr  di-oil  cncoro 
iiux  iininuiiili's  d'un  îi^Mit  nccréd ilé  pni'uu  souviM'iiin. 
Jo  vous  l'ai  déi'larô  en  lerrnes  l'oiuiels.  Vous  èles  un  de 
mes  liôles.  Kn  (îctie  (|U!\lité  vous  ave/  été  très  honora- 
Ideineut  traité.  J'espérais  (|U(*  vous  ne  feriez  rien  de 
conlraii»'  au\  coutumes  de  ee  pays  et  au  r'pect  ijui 
m'(*st  du,  cl  vous  m'avez  oITensé  par  votre  eondiiittî.  vl 
vous  avez  indignement,  mamyié  à  voIih^  |)arol(^-.  Donc  je» 
vous  ordoiuic  de  cpiitter  cette  ville  non  pas  aujourd'hui, 
non  pas  dans  une  heure,  mais  à  la  minute  même,  et  ne 
vous  avisez  jamais  de  rentrer  dans  mes  domaines.  Il  y 
va  de  votre  vie. 

Hoskamp  sortit  sans  oser  proférer  un  mot. 

Le  khan  se  tournant  alors  vers  M.  di'  (i(dtz,  avec  un 
hienveillant  somire,  lui  dit  qu'il  cspi-rait  le  voir  long- 
temps encore  à  sa  cour. 

Mais  M.  de  (loltz  devait  aussi  |)artir.  Sa  mission  ('lait 
terminée.  Son  roi  le  rap|)elait. 

Avec  i'allianco  de  la  llnssie  *on  roi  n'avait  plus  l»e- 
soin  de  ra[)pui  du  sultan.  Avec  les  '20  000  honmies  que 
l'ierre  III  lui  avait  envoyés  et  que  Catherine  11  lui  laissa, 
il  venait  de  l'eprendre  la  forteresse  de  Schvcùdiiitz  et 
de  uauricr  uneL^'iUide  hataille.  Il  ohli'^eaitscs  ennemis  à 
l'aire  la  paix,  et  le  traité  de  lluhertshiu'i^^  lui  ahandoîinnit 
à  jamais  la  Silésiepour  la(juelleil  avait  tant  comhatlu. 

Ouand  il  sortit  victorieux  de  sa  longue  lutte,  quand 
il  rentra  acclann'  par  la  foule  dans  sa  ca[)italc,  il  ne 
pensait  plus  guère  à  ce  prince  tartare  dont  il  avait  in- 
vo(jué  l'assistance,  et  ce  valeureux  prince  ('tait,  par  un 
caprice  du  sultan,  disgracié,  déposs(''dé  de  son  tnjiie  de 
Ciimée,  exilé  en  iloumélie. 

Trois  ans  plus  tard,  le  même  sultan  lui  rendait 
tontes  ses  dignités  et  lui  confiait  le  commandement  en 
chef  d'une  arnK'C  qui  devait  envahir  la  Jlussic. 
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Krim-Geraï  cnticpril  avec  courage  cotte  nouvelle 
guerre  et,  dans  une  de  sec  haltes  en  l>os.saraljie,  mourut 
cnipoisonnt!. 

La  cluonique  populaire  ajoute  que  la  ijelle  Seine!», 
dont  il  avait  »ïu  tant  de  peine  à  ci!i(|U(''rir  l'atTeetion,  ne 
put  se  consoler  de  l'avoir  perdu  et  mourut  de  douleur 
peu  de  temps  après  lui. 

Maintenant  la  Crimée  est  une  des  [)rovincesde  llussie; 
le  petit  loyaiune  de  Frédéric  le  Grand  est  devenu,  à 
soixante  et  dix  ans  de  distance  de  la  bataille  d'h-na,  le 
colossal  cmj)ire  de  Guillaume  l''".  Maintenant  nul  sou- 
verain ne  songe  à  demander  le  secours  de  la  Tmipiie. 
La  formidable  Turijuie  des  Annn-at,  des  Kajazet,  des 
Mahmoud,  des  Selini  et  des  Soliman  cherche  aujour- 
d'hui, dans  son  alTaissement,  un  appui  pour  ne  pas 
périr. 

Ainsi,  dira  le  philosophe  sceptique,  ainsi  vont  les 
choses  de  ce  monde. 

Mais  le  chrétien  se  rap*^)ellera  ces  magniliques  jiaroles 
de  Bossuet  : 

«  Celui  qui  règne  dinis  les  cieux  et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires,  à  (jui  seul  aj)partient  la  gloire,  la  ma- 
jesté et  l'indépendance  est  aussi  le  seul  (pii  se  glorilie 
de  iaire  la  loi  aux  rois,  de;  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  teriibles  leçons,  » 
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Elle  a  été  forte  et  vaillante  celte  nation  bulgare 
i.".:jOurd'liui  si  hunihlenieiit  soumise  au  pouvoir  des 
Turcs.  Elle  a  eu  ses  batailles  ardentes,  ses  h'-ij^ions  victo- 
rieuses, ses  rois  con(jU<''rants.  Son  histoire  remonte  à 
une  date  ancienne  dansde  lointains  pays.  Je  voudrais  en 
indiquer  les  principales  phases. 

Taries  recheiches  des  philologues  et  des  elhnogra])hes, 
il  samhle  bien  démontré  (pje  les  llulgares  appartiennent 
à  la  race  louraimienne  hunoise. 

Au  temps  des  migrations  précipitées  comme  des 
avalanches,  du  noid  au  sud,  de  Tesl  à  l'ouest,  par  un 
arrêt  su|)rénje,  par  une  loi  de  Dieu,  les  Bulgares  campés 
]>rès  du  Volga  \    se   mirent  en  marche   comme   les 

*  I)c  là  selon  pliisii'urs  uolahlos  rcriviiiiis,  le  uom  de  Uolijnri  l!ul- 
p;ni'cs.  M.  (le  Saiiilo-M;u;*'  cite  ce  pasj'.igo  du  •  liroiiiqiit.'iir  di'  Din- 
cla-a.  :  «  F.xil mimer  d)i!is  miillitudo  pnpiilotuin  a  rii,ip;ii(»  llutiiiiia  Volj^n 
a  i|ii()  et  rKniieti  ee|iei"»iil,  iiaiii  a  Volga  Viilg:iii  usjue  in  |ireseiilcm 
di '111  \ocaiiliii'.  »  l.i's  S/di'rs  mcrid'wnaux,  \\.  G'.». 

Les  Hyzuiiliiis   duimaioiil  aux  lîidjjarcs   le  nom  de  Lnonfjndari,    un 
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(iollis,  Ici^i  AviH'os,  les  lliins.  Ils  l'iiviiliirent  la  Môsie,  la 
Tliracc,  les  livcs  de  la  Moiava  et  du  Damihe.  Devant  eux, 
autour  d'eux  ils  Irouvaieui,  des  populations  slaves,  pai- 
sibles, laborieuses.  Ils  les  subjuguèreut;  puis,  pou  à  peu, 
se  nièlèient  avec  elles  et  par  elles  se  firent  une  nouvelle 
nationalité. 

A  plus  d'un  [>cuple  on  peut  ap[)li(pier  la  nii-tapliore 
d'Horace  : 

(ir;i:cia  c;i[)t;(  Irruui  \iclorciii  cojiit. 

Les  Bulgares  vaincjueurs  des  Slaves  adoptèrent  gra- 
duellement l'idioiue  el  les  costumes  des  Slaves. 

[In  de  leurs  puissants  princes,  iMikail  Boris,  l'ut  con- 
verti au  cbristiauisme  par  saint  Cyrille  et  saint  Mc'lliode 
(jui  prêchaient  en  langue  slave,  composaient  un  alpliabet 
slave  et  liaduisaient  en  slave  les  hvangiles  et  les  Actes 
des  apôtres  ^ 

Mais,  apivsleur  conversion,  leslîulgarcs  continuèrent 
longtemps  encore  à  guerroyer.  Leurs  armoiries  natio- 
nales présenlaient  un  lion  d'or  couronné,  et  souvent 
ils  combattaient  connue  des  lions.  Ils  s'étaient  constitué 
un  royaume  sur  le  sol  (jii'ils  ont  conservé,  et  ils  aspi- 
raient à  étendre  au  loin  leurs  domaines. 

Au  commenrtMuent  du  neuvième  siècle,  Krum,  leur 
rigide  souverain,  voulait  être  le  Cliarlemagne  d'Orient. 
Rude  et  vaillant  soldat,  habile  stratcgiste,  rapid(Miieut 
il  s'empara  de  deux  grandes  villes  byzantines  :  Andri- 
nopleet  Soj)liia,  llremporta  près  de  Schumla  une  victoire 
éclatante  où  p. -rit  l'empeieur  Nicephoie,  et  il  .dlait 
assi(''ger  Constantinople  quand  une  mort  subite  l'arrêta 
dans  son  ambition. 


imlico  Je  piireuli'  avec  les  autres  pi'ujtles  finnois  ;  Uiigari,    Hioiaf/ari, 
Hnrf/ftri.  K;initz,  Dnn/in  liii///arit'ii,  p.  7. 

'  Ti'dirls  iii  l/if  S/nvuiiic  jifiivinct's,  l>y  Muir  Miicke'jzie,  p.  iO. 
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Boiis.  1(>  prosôlytc  dis  s.iinls  npùtii's  de  la  Slavonic, 
(Hait  un  homme  iii>triiil,  sage,  plus  désireux  d'améliorer 
par  la  paix  la  condition  de  son  peuple  (pie  de  le  con- 
duire à  des  luttes  aventureuses.  Les  chroniqueurs  ont 
lon(''  son  intelliiiente  administration  et  son  zt'le  reli- 


gieux. 


Ajuvs  lui  voici  son  (ils  Siiut'on,  instiuit,  aussi,  ai- 
mant les  lettres  et  parfois  consacrant  de  lonj,aies  heures 
à  r(''tude,  mais  en  même  temps  j)assioniié  pour  la  gloire 
des  armes.  U  lit  la  guerre  aux  Uy^îmlins  et  aux  Serhes. 
leurs  alliis.  De  combat  en  comhat,  de  victoire  en  vic- 
toire, il  s'avan(;a  jusqu'à  Constantinople.  l/ein|)ereui' 
('"pouvant(''  vint  aux  pieds  des  rcmjiarts  lui  olïrir  des 
présents  comme  un  iRunhle  vassal  et  demanda  la  paix. 

Avec  uiK!  orgueilleuse  satislaclion,  Sinn'on  voyait 
rabaissement  du  souverain  deByzance  ;  avec  unreligieux 
respect  '  N-ilicitait  les  bonnes  grâces  du  ])onlil'e  de 
Rome,  et  il  en  re(;ul  deux  grandes  bulles,  l'une  (pii  lui 
coulerait  le  titre  deczar;  l'autre  qui  (devait  à  la  dignité 
de  patriarche  rarchev(j(pie  bulgare  d'Ohreda. 

Cinquante  ans  plus  lard  les  Bulgares  gagnaient  d'au- 
tres batailles,  par  malheur  sous  les  ordres  d'un  honnne 
dont  mil  succ(''s  ne  pouvait  elTacer  les  crimes. 

C'(3tait  l'atrocfï  Samuel  Samisnovilch. 

Il  ensanglanta  dans  sa  barbarie  orientale  le  tnjue 
(ju'il  enlevait  à  son  père,  écrasa  ou  lerrilia  tous  ceux 
dont  il  pouvait  redouter  la  compétition,  puis  rassendda 
une  armée  à  la(juelle  il  inq)osa  une  rigoureuse  disci- 
pline, et  il  se  mit  en  cam[»agne  contre  l'emperem-  de 
Conslantino[)le,  (|ui  vainement  s'elTorça  de  lui  résister, 
et  contre  les  Serbes,  plus  faciles  à  vaincre. 

Par  r habileté  de  ses  maïuEuvres,  par  ses  [>remiers 
succès  et  ses  cruautés,  il  répandit  de  tous  côtés  l'ellVoi, 
et  bienttH  nulle  po[>ulation  nosa  lutter  contre  lui.  l'ius 
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l'ieii  ne  Tînivla  dîins  sa  inarclic  de  coiiqn»''raiit.  Dos 
rives  du  Danube  jusqu'au  goll'e  de  Saloniquc,  de  Varna 
jusqu'à  Raguse,  lout  lui  lui  soumis.  Alors  il  construisit 
de  pompeux  édiliees  à  Presi)a  et  à  Olu'eda  ses  deux 
résidences,  et  il  se  |)roclama  roi  des  Slaves,  Mais  il 
n'était  pas  en  état  d'unir  l'un  à  l'autre  par  ao  sages 
ordonnance.^,  par  un  lien  durable  les  diverses  parties-  do 
ce  royaume,  comprimées  par  la  violence.  Dasile  rej)rit 
les  armes,  souleva  toutes  les  principanb's  bonteuses  de 
leur  assujettissement,  et  Sanmel  mourut. 

La  iir.igarie  ne  lit  plus  aucune  conquête.  Après  avoir 
tant  d(i  l'ois  guerroyé  contre  1  empire  grec,  elle  se 
joignit  à  lui  pour  conibattre  les  musulmans.  Kilo  l'ut 
écrasée  avec  lui  par  ces  bordes  terribles  (|ui,  du  kalil'at 
de  Bagdad,  du  pays  des  mille  et  uiu»  nuits  soumis 
à  leur  sauvage  pouvoii",  s'élançaient  vers  l'Europe  avec 
TogrulBey,  leur  j)i'emier  sultan,  avec  Ilunixiar,  dont  le 
nom  signilie  tueur  d'bommes,  et  le  l'ameux  Ollioman, 
dont  le  nom  signilie  briseur  d'os. 

La  Dulgaiie,  envabie  en  'ir»89  par  Amural,  était 
sept  ans  après  entièrement  conquise  par  Dajazet. 

L'asservissement  de  cette  lointaine  monarcbie  est 
liée  à  une  douloureuse  page  de  nos  annales.  En  un 
moment  de  trêve,  à  travers  les  calamités  du  rèi>iie  de 
Cbarles  VI,  soudiiin  on  apprend  que  Dajazet  s'avance 
veis  les  provinces  du  Daindjc,  disant  qu'il  veut 
subjuguer  tous  les  Etats  cbrétiens  et  >'en  aller  jusfju'à 
Dôme  l'aire  mander  à  son  cbeval  l'avoine  sur  le  maître- 
autel  de  Saint-l*ierre.  Un  prince  (jui  avait  d(''jà  glo- 
rieusement lutté  contre  les  Turcs,  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  plus  laid  empereur  d'Allemagne,  veut  entre- 
prendre mie  nouvelle  lutte  et  appelle  à  lui  la  Fraïu'e. 
((  Si  l'ait  icy  à  notre,  dit  Ei'oissard,  le  grand  eouraige 
et  bonne  volonté  (}ue  les  vaillants  liaiiçais  ont  toujours 


l'iiTiiioN  l'oiM  i.\  i;n.(i.\iiii: 


81 


('lait 

Cli^t 

m  un 
lie  de 
^  a  lice 
vent 
(jirà 
lîlre- 
-lo- 
)i  de 
iilrc- 
mce. 

ours 


)bl 


eu  et  oui  en  la  noble  poursuite  d  armes  poui 


te  d' 


lequel 


houueur  acquérir  n'esj)ari^uenl  corps,  vie  ni  clievauce. 
—  Si  fust  cette  chose  lautost  ('pandue  partout  et  tant 
alla  avant  que  le  duc  de  Pxnirfronue,  qui  lors  estait 
comte  de  Xevers,  en  ouyt  parler.  Adouc  lui,  ipii  estait 
en  lïeur  de  grande  jeunesse,  d(''siraiil   suivre   la   voye 
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ous  (|uierent,  c  est  a  savoir  1  honneur  de  cheva- 
lerie, considérant  (pie  mieux  ne  se  |)0uvail  enq)!oyer 
que  de  donner  au  service  de  Dieu  sa  jeunesse  en  travail- 
lant son  corps  pour  raccroissemeul  de  la  l'oy,  désira 
moult  (l'aller  en  coste  honorable  beson^^^ne  '. 

Le  jeune  comte  dont  chacun  louait  le  généreux  élan 
fut  nommé  par  le  roi  chef  de  l'expinlition  contre  les 
musulmans.  Sou  père,  Philippe  le  Hardi,  (it  recruter 
pour  lui  un  corps  d'archers  et  d'arbalétriers,  lui  com- 
posa une  magnili(jue  escorte  et  de  magih(i(pies  écjui- 
pagos.  n  La  bannière,  les  guidons,  dit  rhish)rien  des 
dues  de  Bourgogne  ',  étaient  chamarrés  d'or  et  d'ar- 
gent et  d'armoiries  brodées.  Les  tenles  et  [)avillons 
étaient  de  salin  vert.  La  livrée,  composée  dé  plus  de 
deux  cents  personnes,  était  aux  mêmes  couleurs.  Les 
armures,  la  vaisselle,  tout  était  resplendissant.  » 

Et  il  partait,  le  vaillant  prince,  sans  être  armé  che- 
valier. «  Il  recevra,  disait  son  [)ère,  l'accolade  comme 
chevalier  de  Jésus-Christ  à  ia  première  bataille  contre 
les  inhdèles.  »  Et  les  plus  jîrands  seigneurs  s'empres- 
seront de  s'adjoindre  à  lui  :  le  comte  d'Eu  et  le  comte 
de  la  Marche,  cousins  du  roi,  le  maréchal  de  Boncicault, 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France,  le  sire  de  (loucy,  le 
sire  de  la  Trcmoille  «  toute  Heur  de  chevalerie  et  de 
noble  gent,  dit  Froissard,  qu'ils  furent  en  nombre  bien 
mille  du  royaume  de  France.  » 


'   f.cs  Chroniqiirs,  t.  Itl.  p.  r)<H>. 
*  M.  (If  bMiaiii.',  t.  Il,  i>.  155 
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r/élîiit  u\u\  nouvelle,  une  icligiciisc  croisndo  pirconisée 
par  le  pape,  soiilciiue  par  les  vd'ux  «le  lf>nl(^  la  chn''- 
lieiité.  Au  son  «les  cloches,  les  clir^valiers  partent  si 
lieis  et  si  r«''solus  rpie  si  la  vofile  du  ciel,  disaient-ils, 
venait  à  tomber,  ils  la  soutiendraient  sur  les  ])ointes 
de  leurs  lances  ^  Partout  où  ils  ]>ass{Mil  on  applaudit 
à  leur  courage.  Ils  traversent  la  Jiavière,  rAutriclie, 
reioiiincnt  le  roi  de  lloiiiîrie  et  avec  lui  vont  assiéger 
Nicopolis.  I»ient()l  arrive  liajazet.  Ses  sujets  l'ont  sur- 
nouinié  le  Tonnerre,  ('omnie  le  tonncri'e  il  est  rapide 
et  terrible. 

Le  20  scptend)i'e  1500,  la  bataille  s'engage,  et  l'on 
sait  ce  qu'il  en  advint. 

L'avant-u^arde  ottomane  «'lail  relranclur  derrière  dce 
pieux  aigus  planb's  en  biais  à  la  bauteur  du  poitrail 
des  chevaux  ^  Cet  obstacle  ncpeutarrcler  nos  intrépides 
gontilslioinmcs  qui  lespremi<M's  s'('lançaicnt  au  condjat. 
Dans  leur  inqx'iucuse  atla«|ue  ils  brisent  les  rangs  des 
Azabs,  |)uis  des  spahis,  inianlerie  et  cavalerie,  ils  les 
mettent  en  (b'ionte,  ils  les  écrasent.  S'ils  avaient  vonlu 
se  rendre  aux  sages  conseils  de  Sigisniond,  ils  restaient 
maîtres  du  terrain.  Mais  enivrés  par  leur  succès  et 
emport/'S  par  leur  ardeur,  sans  vouloir  attendre  les 
troupes  de  Hongrie,  sans  même  vouloir  donner  à  leurs 
chevaux  le  temps  de  reprendre  haleine,  ils  poursuivent 
jusqu'au  b  lut  d'une  colline  les  débris  des  légions 
effarées.  Là  était  Rajazet  avec  une  autre  armée  qui  les 
cerne  et  les  envelo[)pe.  L'amiral  Jean  de  Vienne  et 
quelques-uns  de  ses  conq)agnons  essayent  de  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  le  réseau  de  fer  et  tondjcnt  baigjies 
dans  leur  sang.  Les  autres  sont  captifs. 

Le  lendemain,  liajazet,  assis  dans  un  pavillon,  donne 


•  lluimner.  Usloin'  de  /'cinpiic  oHoio.n,  t.  I,  ji.  3'iy« 


>itrail 

'j)i(lrs 

Mi  bat. 

ivs  (les 

ils  les 
voulu 
taieul 
ôs   et 
^c    les 
leurs 
livent 
igious 
[ui  les 
niie  et 
rir  un 
laigncs 

Idoiine 


l'KTFTION  P0UI5  LA  IULCAUIK  S'» 

Voiilrc  d'assernl)ler  les  prisonniers.  Ils  lurent  amenas 
(levant  lui,  la  cor(^lc  au  col,  les  mains  liées  deirière  le 
clos,  et  devant  lui  assoniuKÎs  à  coups  de  massue  ou  dé- 
capit(''s.  Dès  le  commencement  du  jour,  jusfjue  dans 
l  après-midi,  plus  de  div  mille  lionmies  l'uient  ainsi 
massacrés.  La  ra^^î  du  sultan  nVHait  [)oinl  encore  apaisée. 
Ses  généraux,  moins  barbares  que  lui,  se  jelèrent  à  ses 
pieds  en  implorant  sa  miséricorde.  11  distribua  le  icsle 
dos  prisonniers  à  ses  piincipaux  ot'liciers,  réservant  pour 
lui-même  le  comte  de  Ncvers  et  vingt-cpiaire  des  prin- 
€ipaux  chevaliers,  com[)tant  bien  en  lii'or  une  boime 
rançon  \  Vai  oflét,  pour  rendre  la  libellé  à  ces  nobles 
captifs,  il  re(:utdc  Lusiguan,  roi  de  Chypre,  un  vase  en 
or  d'un  travail  merveilleux,  de  Charles  VI  une  volée  de 
lançons,  du  linge  fin  de  Reims,  des  étoiles  écartâtes 
{lulant  que  six  chevaux  pouvaient  en  porter,  des  taj)is- 
series  d'Arras,  représentant  les  victoires  d'Alexandre  et 
enfin  200  000  diu^als. 

Ainsi  dans  cette  croisade  le  sang  fran(;ais  a  coulé  avec 
le  sang  bulgare;  la  France  a  subi  avec  la  i]ulgarie  les 
extorsions  de  Baja/et.  Entre  ces  deux  pays  il  y  a  eu 
comme  une  iilliancede  deuil  parla  bataille  deNico[)olis, 
et  depuis  cette  bataille,  depuis  cinq  siècles,  la  Bulgarie 
chrétienne  est  restée  sous  le  joug  des  musulmans. 

C'est  maintenant  la  plus  grande  de  leurs  possessions 
eii  Kuroj)e.  On  évalue  sa  surl'ace  à  (SOOOO  kilomètres 
carrés.  Au  nord,  elle  s'étend  le  long  du  Danube,  à  l'est, 
est  la  mer  Noire;  à  l'ouest,  elle  est  séparée  de  la  Servie, 
par  une  chaîne  des  Balkans;  au  sud,  séparée  de  la  Uou- 
méhe  par  un  autre  embranchement  :  l'ilémus  (FEnicli- 
Dagh).  De  vastes  iorèts  s'élèvent  sur  ses  montagnes; 

•  Hiiirmier.   lî'i^loirc,  de  Vempire  ollonuin,  t.  I,  p.  ô'ti  ol  ."."(î.  dih- 
l)on.   Histoire  de  la  décadence  de  l'ctnpire   romain,  t.  XIII  [).    7/11 
FroissiU'il.  Cfiro>ù(jurSf  t.  fil,  \^    500. 
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dos  rivières,  (.loiil  plusinirs  pouiiaiciit  iHn;  iiavi^nhlos, 
rarrosent  de  divci's  cùlcs.  Doux  et  salubre  est  le  climat 
de  celle  contrée  siluée  à  peu  près  à  la  même  latitude 
(jue  noire  l'rovcnce,  et  son  sol  est  1res  l'erlile.  il  produit 
toutes  l(îs  denrées  d»;  [)remière  nécessité  et  plusieurs 
denrées  de  luxe,  il  produit  le  froment,  le  maïs,  le  riz, 
un  L'on  vin,  des  fruits  et  des  léyumes,  des  plaides 
oléagineuses  telles  que  le  sésame;  des  plantes  textiles  : 
le  chanvre,  le  lin,  le  coton.  Pendant  la  pucrre  d'Amé- 
rique, le  gouvernement  turc  ayant,  à  la  demande  de 
rAiigieterre,  l'avorisé  [tar  une  dimiiuition  d'impôts,  la 
culture  du  oton,  l'exportation  de  cette  marchandise 
l'ut  doublée  en  une  année  et  triplée  l'année  suivante  ^ 
La  aussi  on  récolte  du  tabac  d'une  ({ualilé  j)articulière, 
et  des  roses  dont  on  l'ait  l'essence  si  renommée  en  Orient. 
Par  l'aronie  de  ces  cbanq)s  de  lleurs,  l'air  est  au  loin  em- 
baumé comme  les  îles  à  é[)ices  dansl'Arhipel  malais,  et 
la  plus  grande  partie  de  cette  terre  l'éconde  est  inculte, 
iidiabilée,  abandonnée,  et  là  où  l'on  voit  des  villes  et 
des  villages,  là  est  l'impiiétude  et  la  pauvreté. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  conq)oser  un  nou- 
/cau  réquisitoire  contre  la  Sublime-Porte  ni  de  in'in- 
gérer  dans  cet  éternel  et  insoluble  problème  qu'on 
appelle  la  question  d'Orient.  Mais  les  historiens,  les 
voyageurs,  les  poètes  ont,  par  leurs  récits  et  leurs  des- 
criptions, glorifié  l'Albanie,  la  Serbie,  le  Monténégro, 
voire  même  la  Moldavie  et  la  Valachie.  A  iJeigrade  et 
à  ilétinié,  je  me  suis  aussi  enthousiasmé  pour  les  vail- 
lants combats  de  Kara-Georges,  pour  le  noble  règne 
du  vljdika  Pierre  P'%  le  Louis  XIV  de  la  Czcrnagora, 
pour  les  héroïques  légendes  de   Lazare  et  de  iMarco 
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*  îluir  Mackensic'-.  Trari'ls  in  S/avouir  piviinas,  p.  22. 
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Kt  lii  I)iih;;iiie?  VMw  esl  d;iiis  la  Tiinjuic  (rKiuope 
coniiiu!  la  Ceiidiilluii  de  la  maison,  sonrniso  aux  plus 
duis  commautlcrnenls,  résignée  et  ouldiée.  Je  voudrais 
diie  l'idée  (jue  j'en  ai  j)ar  mes  j)n)()ies  impressions  et 
par  ('elles  de  (juelcjues  graves   ('eiivains. 

De  toules  les  j)i'in('i(>aulés  suhjuiinées  un  l'Europe  par 
les  musulmans,  la  Hulgarie  a  été  la  plus  eomplèlement 
iisseivic  et  la  plus  maltraitée,  étant  la  [)lus  rapprochée 
de  Const.intinoplc. 

A  travers  la  Seihie,  par  d(d;i  les  montagnes,  à  cette 
péi'ipliérie,  à  ce  dernier  contour  de  l'empire  ottoman,  les 
Turcs  sont  restés  campés  dans  les  villes,  ol'lieiers  cl 
soldats,  ai'tisans  et  marcliand!;.  l*!n  llulgarie  au  contraire, 
dans  le  voisinage  du  JJospliore  et  de  la  côlc  asiatique, 
ils  ont  envahi  les  cam|)agnes  K  La  j)auvre  vaincue  a 
été  par  eux  assujettie  à  trois  régimes  très  res^iectahles, 
souvent  très  salutaiies  en  d'autres  lieux  et  en  d'autres 
temps,  mais  |)our  elle  trois  Iléaux,  trois  systèmes  de 
eornpression  trois  machines  pneumali(pHîs. 

Elle  a  suhi  à  la  l'ois  le  régime  féodal  représenté  par 
les  spahis;  le  régime  antocrati(iue  l'eprésenté  par  le 
pacha,  et  le  régime  théocratiipie  représenté  par  les 
j)atriarches  de  (:onslant=no|)le. 

Dans  chaque  comtïiune,  le  spalii,  le  seigneur  ter- 
ritorial, (jui  en  cette  qualité  de  seigneur  perçoit  les 
dîmes  sur  tous  les  bestiaux,  les  fruits,  les  récoltes  et 
<:ompte  strictement  les  corvées  (pii  lui  sont  dues  par  le 
raïa.  S'il  est  absent  d(!  son  village,  c'est  par  un  rigoureux 
agent  qu'il  fait  recueillir  ses  redevances  et  l'aucher  et 
charrier  gratuitement  ses  moissons.  Onand  il  entre  dans 
son  tief,  il  a  bien  d'autres  exigences.  A  son  avarice,  les 
timides  Bulgares  ne  peuvent  guère  résister.  A  sa  luxure. 
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'  Kanitz.  Donau  Di(l(/(U'i'rii,  p.  2i. 
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pnrfois  ils  n(»  |i(miv('ii1  [iiis  iiiciiKi   sousliiiiic,  iiiic   imio- 
ccnto  jouric!  lille  *. 

Au-dcssiis  du  s]);ihi  est  h;  d(''l(''«^u('!  du  sult.in,  le  pu- 
cliii,  dont  raiilorilr  ost  sans  coiilrôlo  et  pour  ainsi  dii'cî 
sans  IjoiiiL's.  Il  piélôve  aussi  sa  dînio,  si  ce  n'est  plu- 
sieurs dîmes.  11  ordojuic,  quand  hon  lui  semble,  le 
|)ayeineut  innnédiat  du  liaratscii '.  Il  impose  aux  com- 
munes l'oMi^ation  de  loger  et  de  nourrii'  (juicourjuc 
\oya<^e  pour  le  services  impérial,  ou  simplement  avec  un 
(irmiin.  Il  assujettit  le  raïa  à  des  taxes  extraordinaires,, 
à  des  réduisitions  en  nature,  à  des  corvées  désolantes. 


'OUI' 


fa 


'1" 


ne  ces  corvées,  les  ouvriers 


les  lai 


)oureurs  sont 


(jnelquelois  envoyés  à  \ingt  ou  trente  lieues  de  leur  vil- 
lage, l'our  ])ayer  des  contrihutions  imprévues,  il  en  est 
qui  doivent  eoutnicter  remprunt  le  plus  usuraire  ou 
vendre  à  vil  prix  ce  qu'ils  ont  d(î  plus  précieux"'.. 
Celui  qui  ne  i)ent,  à  une  heure  déterminée,  satisl'aire 
l'airent  du  lise  voit  arriver  les  soldats  (lui  s'installent  à 
son  loyer,  l'ouillenl  partout,  dis[)osentde  tout*. 

Aces  l'acultés  d'exaclion,  le  pacha  joint  le  privilège- 
d'acheter  au  taux  (ju'il  lixe  lui  même  le  blé  et  les  autres 
denré(!S.  Au  commencement  de  la  guerre  de  Crimée  uil 
de  ces  puissants  l'onclionnaires  se  Taisait  livrer  poui- 
50  lianes  des   hœui's   (|u'il   revendait  150  francs   aux 
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e  son  souverain, 


L'emploi  de  pacha  est  1res  convoité,  et  il  coûte  cher. 
Si  leshampiiers  grecs  etarméniens  n'en  traliquent  plus 
comme  aulrel'uis  à  beaux  deniers  comptants,  l'heureux 


*  C.  Robert.  Ij-s  Slavrs  de  Tiaqine,  t,  p.  tiSti. 

-  I.c  liiiijitsili,  (lit  lu  loi,  csl  iiiijiosi''  iiiix  clu\'liciis  comme  une  peine 
p(''eimi;iii"e  sulistilué(!  à  la  peine  capilaic  qu'ils  ont  niénlce  eu  rcl'usaiit 
<te  se  eonvcrlir  à  l'islanisnie. 

"•  lîouéc.  La  Tui<iH'n:  (C Eun>i)c  t.  (Il  p.  li'l. 

■*  Ulamiui.  l'oijafjr  ni  JJnhjari.;.  \).    178. 
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candidat  (|ni  rcuipoilo  sur  ses  cuiiiprlilciirs  n'en  pnye 
ji.'KS  moins  sa  vicloiiL'.  Quand  il  s'en  va  avec  soi'  iiarrin 
et  sa  no!iil)i'euse  escorte;  de  cavalieis  est  de  valets  prcMidre 
j»o.>sessioii  de  son  poste,  il  son^c  (|n'il  doit  amasser  de 
l'argent  pour  veiser  un  Irihiil  légulier  diins  les  colTres 
tie  r]']tat,  pour  solder  les  dépensiîs  (pi'il  a  laites  dans 
SCS  né|4ociations,  pour  entrelenii-  jiai'  des  piésenis  les 
l)onnes  dispositions  de  ses  j)rotecteuis,  enlin  jioui'  se 
l'aire  à  liii-inèine  une  i'(;itune.l)e  'à,  lesexnctions  d'autant 
plus  promptes  et  plus  rigoureuse.>  (pie  son  [)onvoir  est 
plus  éphémère.  (Ju'impoilenl  les  plaintes  de  «piehjues 
troupeaux  d'inlidèles  pourvu  «pie  le  gouverneur  vive  se- 
lon son  rang  et  (ju'il  ait  de  (pioi  a[)aiser,  au  lu-soin,  les 
colères  du  sérail? 

Kn  1837,  après  les  pi'emieis  programmes  de  réformes 
admiîiistralives,  nousavons  vu  nous-mêmes,  dit. M.  Ilouéc, 
le  paclia  Musta[)liii.  de  Scntari,  emportant  5  millions  de 
piastres  entassées  en  deux  ou  trois  années  et  se  préparant 
à  en  sacrilier  imo  grande  partie  pour  reconquérir  les 
bonnes  grâces  du  sultan'  : 

Ce  sultan,  c'était  Mahmoud,  qui  prétendait  coiriger 
les  vices  de  son  empire  et  recevait  des  é[)îties  orientales 
qui  disaient  : 

«  Mahmoud  est  nu  terrible  Alexandre.  Le  moindre 
si'Mie  de  son  visai^'e  arrêterait  les  elTorls  de  cent  mille 
Vadjoiid  (hyperboréen).  Un  seul  de  ses  gestes  écraserait 
les  émules  de  Chadad,  le  monarque  de  l'anciemie  Arabie. 

«  Sa  générosité  est  telle  que  les  e^'ux  de  la  mer  ne 
seraient  qu'uiu;  cuillerée  de  ses  bienl'aits,  et  les  mines 
de  la  terre  une  pincée  de  ses  dons  -.  » 

En   18 il,  M.  lUanqui,  après   avoir  décrit  avec   un 

'  Im  Turquie  d' Eiirojx',  l.  III  p.  '■1-22. 

-  M.   Malliieu.  La  Vinquic.  cl  ses  (h'ffirciils  i)i:iij)ft's,  t.  I,  p.  ôiT. 
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sriitiiiiciil  de  douleur  les  calninilés  des  Mulgarcs,  racoulo 
la  réce|)lion  qui  lui  fut  i'aite  à  Widdiu  par  Hussein 
paclia,  (il  il  dit  : 

«  IN'udant  toute  la  durée  de  notre  séjour  dans  cette 
ville,  Hussein  fious  fit  traiter  avec  une  marrnificence 
royale.  L'éliquette,  ou  plutôt  le  préjugé  religieux  ne 
lui  periiettait  pas  de  prendre  ses  re[)as  avec  nous.  Il 
avait  voulu  (pie  rien  n'y  manqnril,  comme  s'il  y  avait 
assisté  lui-même.  Les  vins  les  plus  exquis  de  France  et 
de  Hongrie  nous  élaient  versés  dans  des  cristaux  de 
llolième,  et  la  variété  prodigieuse  des  mets  ne  saurait 
être  comparée  qu  à  leur  délicatesse  et  à  leur  rareté.  Je 
ne  puis  m'expliqiier  même  aujourd'hui,  après  avoir 
parcouru  la  Turcpiie  tout  entière,  comnn'iit  l<'s  iîiien- 
dî'.nts  du  vizir  avaient  pu  se  procurer  dans  un  tel  pays 
leséléments  de  cesfestins  de  Luculliis.  L'argenterie,  le 
linge,  l'éclairage  élaient  à  la  hauteur  du  reste.  Il  n'est 
|)as  jusqu'à  nos  |)etits  pains  de  gruau  dont  le  pacha  ne 
tirât  la  farine  de  Vienne,  et  je  déclare  ici,  sans  manfjucr 
de  respect  à  aucune  cave  française,  (pie  je  n'ai  hii  nulle 
part  de  vins  de  IJordeaux  comparables  à  ceux  de  ce  gou- 
verneur de  Biilgaiie.  Nous  devons  avoir  consommé 
en  quehpies  jours  le  revenu  de  cent  villages.  Mon  ïar- 
lare  prétendait  (jue  les  miettes  tombées  de  notre  table 
auraient  sufli  pour  le  nourrir  pendant  un  mois.  » 

«  J'ai  cité  ces  particularités,  peut-être  un  peu  maté- 
rielles, pour  l'aire  voir  à  quel  degré  de  splendeur  peut 
s'élever  en  Turquie  la  fortune  d'un  homme  à  coté  de  la 
misère  de  tous.  Si  j'en  crois  les  renseignements  qui 
m'ont  été  fournis,  Hussein  pacha  possédait  un  revenu 
annuel  de  I  500  000  francs,  ce  qui,  en  raison  du  prix 
élevé  de  l'argent  dans  le  pays,  é(|uivaudrait  à  plus 
de  trois  millions'.  » 

'  Voijaijf  en  litififoiir,  p.  137. 
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Ce  n'clail|)ns{issc/,  du  spjilii,  du  piirlia  et  de  ses  satel- 
lites pour  outrager  et  appauviir  les  liulgares.  Le  gou- 
vernement tuic  les  a  frappés  au  cœur  en  bouleversant 
leur  organisation  ecclésiastique.  Jadis  ïirnovo,  leur 
cité  royale,  était  aussi  leur  métropole  religieuse.  Ils 
étaient  fiers  de  conserver  lindépendancc  de  leur  Kglisc 
et  heureux  de  célébrer  leurs  olfices  dans  leur  langue 
nationale.  Cette  double  satisl'acti«)n  leur  a  été  enlevée  ; 
voici  comment  : 

A  ('-on«^^tantinople,  près  du  jiort,  est  un  (piartier  triste 
cl  sombre,  mais  riche  et  célèbie.  C'est  le  1  anar.  Là,  se 
réfugièrent,  à  la  dernière  heure  de  l'empire  byzantin, 
les  descendants  des  Paléologues,  des  Ducas,  des  Com- 
nènes  épaignés  par  le  concjuérant.  Il  en  est  qui,  dans 
leur  intérieur,  portent  encore  le  titre  de  jirince  et  d'al- 
tesse. 

Là  s'est  formel!  la  colonie  de  ces  rusés  firccs.  de 
ces  fanariotes  qui,  en  llattant  la  souveraineté  musul- 
mane, semblent  vouloir  lui  reprendre  par  leurs  habiles 
calculs,  ce  qui  leur  a  été  enlevé  j)ar  les  armes  des  lîaja- 
zet,  des  Amural,  des  Mahomet.  Grâce  à  l'éloigneuïent 
des  Turcs  pour  l'étude  des  langues  étrangères,  ils  se 
sont  peu  à  peu  glissés  comme  traducteurs  dans  les  négo- 
ciations du  Divan.  Puisilsont  été  ses  drogmans  officiels, 
très  honorés  et  très  iniluents.  A  leujsavoirdiplomatique, 
ils  ont  joint  les  comptes  financiers,  lis  sont  devenus  les 
ban(|uiers  de  la  cour,  les  hommes  d'affaires  des  mi- 
nistres et  des  grands  personnages.  Kntin  on  les  a  vus 
s'élever  à  un  état  de  souveraineté.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  de  1711  jusqu'à  l'époque  où  éclata  l'insurrection 
de  la  Grèce  (IS'Jl),  ils  ont  été  les  hospodars  de  la  Va- 
lachie  et  de  la  Moldavie.  Ceux  (jui  ac(|uéraient  ce  pou- 
voir de  régent  emmenaient  avec  eux  des  affidés  qui, 
d'ici,  de  là,  coopéraient  activement  à  l'exploitation  des 
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(Jeux  honncs  provinces,  et  luisaient  l'ortune  et  prenaient 
le  titre  de  Ijoymds  *. 

Cenx  qui  restaient  à  Cûnslanlino[)le  continuaient 
d'antres  heureuses  spéculations,  achetant,  de  (juehpics 
vizirs  hesogneux  ou  rapaecs,  des  hrcvets  de  cadis,  de 
voïvode,  de  hey,  de  pacha,  et  les  vendant  au  plus  ol- 
frant. 

A  ce  trafic  des  fonctions  judiciaires  et  administra- 
tives, les  inl'atigahles  l'anariotes  ajoutaient  cehii  des 
fonctions  ecclésiastifjues. 

Au  sei/iènie  siècle  un  décret  du  sidlan  soumettait 
tout  le  clerf,^é  chrétien  des  Etats  nuisulmans  au  pa- 
triarche de  Constantinople.  Ce  ««rand  dignitaire  était 
iu)nHné  par  le  padischa  à  la  condition  de  verser,  dans 
l'i  caisse  du  sérail,  une  belle  sonnne  en  bonnes  espèces 
sonnantes.  Dans  l'intérêt  du  Trésor,  le  superbe  privi- 
lège devait  être  renouvelé  avec  le  même  tribut  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  Connue  il  était  très  convoité,  les  fana- 
rioles  raccjuéraient  et  le  mettaient  aux  enchères.  Il  fut 
payé  d'abord  1000  ducats,  puis  0000,  puis  enlin 
'25  000,  sans  compter  les  présents  aux  patrons  et  aux 
courtiers  de  la  négociation.  Cela  lait  un  assez  joli  capital. 
Celui  qui  engage  ainsi  son  épargne  ou  son  crédit  sait 
d'avance  combien  il  a  de  nominations  épiscopalesà  faire 
et  ce  (|u'il  en  doit  retirer.  Tous  les  évêcpios,  à  leur  tour, 
imjiosent  une  taxe  aux  prêtres  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 

Ainsi  va  la  simonie  de|)uis  l'Eglise  métropolitaine 
jusipi'à  la  rustique  chapelle,  elle  tombe  de  tout  son 
poids  sur  la  comnninauté  chrétienne. 

Cependant  ce  cpii  alllige  le  plus  le  pieux  Bulgare,  ce 
ne  sont  point  les  exactions  qu  il  doit  subir  j)our  payer 

*  Marins  Jallony,  Ess/ii  sur  1rs  ftniavlolrs,  1824. 
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les  houleux  contrais.  C'«!sl  la  violalioii  de  ses  principes 
et  de  ses  prédilections  liérédilaircs.  Le  palriaichede  Con- 
stantinople  esl  (Irec;  les  évècjnes  qu'il  envoie  dans  les 
provinces  sont  (Irecs,  ignorants  connue  lui  ',  et  coninie 
lui  livrés  à  une  idée  lixo  :  soit  par  relTet  de  leui"  igno- 
rance, soit  pour  plaire  aux  puissants  l'anaiioles,  soit 
pour  lier  plus  i'ortcnient  au  dogme  d'Oiient  la  Bulgarie 
«|ui,  en  diverses  occasions,  a  nianileslé  un  réel  penchant 
pour  l'Eglise  latine,  ils  s'ellorcent  de  (/nriscr  cette  ré- 
gion slave.  Ils  n'admettent  dans  leurs  églises  (jue  des 
livres  grecs,  ne  protègent  (jue  l'enseignement  des  grecs, 
et  proscrivent  lant  (ju'ils  peuvent  les  écoles  hulgares. 
L'un  d'eux,  établi  il  y  a  «jnehiues  aimées  dans  une 
ville  importante  par  un  marché  de  fanariotes,  était  telle- 
ment Grec  qu'il  ne  comprenait  pas  même  la  langue  de 
ses  diocésains.  Pour  les  JUilgares,  celte  interdiclicm  d(; 
leur  langue  dans  les  cérémonies  religieuses  et  dans  les 
maisons  d'éducation  est  U!ie  injure  qu'ils  ressentent  vi- 
vement. Leur  hascicrm?  est  •généralement  Tort  illettré  et 
i'ort  grossier.  Mais  il  n'em|>loie  dans  tous  ses  actes  que 
l'idiome  slave  et  par  là  entretient  dans  les  canqiagnes  le 
sentiment  national. 

l*lus  d'une  l'ois  les  timides  lUilgares  ont  à  genoux,  lil- 
léralement  à  genoux,  imploré  la  pitié  des  pachas.  On  dit 
(pie  leurs  plaintes  ont  été  entendues  et  leuis  soulïrances 
allégées.  Il  serait  doux  de  le  croire.  Mais  est-ce  pos- 
sible? 


'  l'n  ('criviMii  iiii!;lnis  à  (]iii  nous  devons  iIimix  trrs  cnrii-ux  ouvra^'cs, 
M.  C.iirzoïi,  désirant  vislor  les  monastiMCs  du  Levant,  s'élail  lait  donner 
à  tout  hasard  une  lelln;  de  roconimandalion  de  rarclievè(|ue  de  (lantor- 
lii'iy  pour  le  patriarche  de  Constunlinople.  (îrand  emharras  quand  le 
Voyageur  eut  l'hountMir  de  pri'scnler  cette  Irtlre.  (lanlorltéry.  Cinloi- 
lii'ry  uiurniurail  le  haut  (hgnilaire.  Jamais  il  n'avait  entendu  prononcer 
le  nom  de  cette  ville.  Il  ne  pouvait  s'imaginer  où  elle  était  et  eonuiient 
elle  avait  un  orclievè(jiie. 
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Maliinoud  II,  dans  son  Ion;,'  règne  d»;  trente  nns 
(de  1808  à  187)8),  |)rélendîiil,  connne  Pierre  le  (îiiind. 
nj^n'nércr  son  empire.  A  cpiels  rliarij^enienls  a-t-il  atla- 
clié  son  nom?  Si  l'cui  essaye  de  les  approl'ondir,  on 
voit  qu'ils  atteignent  à  peine  la  surface  de  la  société 
tiM'(|ue  ;  la  plupart  sont  restés  à  l'état  de  projets;  d'au- 
tres sontconsignés  dans  des  ordonnances  (pii  n'ont  |)oint 
été  exécutées  ou  (|ui  n'ont  point  atteint  le  cumu'  de  la 
nation.  De  loules  ses  tentatives  de  rélorme,  la  plus  dis- 
tincte est  celle  ipi'il  a  opéiée  dans  le  remaniement  de 
ses  lrou|)es,  et  Irancliement  elle  n'est  pas  belle.  Les 
soldats  turcs,  pour  être  assujettis  i'i  la  discipline  euro- 
péenne, n'en  sont  pas  plus  torts,  et  le  vêtement  qui 
leur  est  imposé  leur  donne  l'aipect  le  plus  disgracieux  '. 
L'habitude  de  se  tenir  assis  les  jambes  croisées,  le 
corj)splié  sur  leuis  genoux,  doniKî  auxTurcs  une  double 
diilormilé  que  leurs  auq)les  vêlements  dissimubiient 
et  qui  maintenant  est  révélée  par  la  veste  ronde  et 
l'étroit  panlalon. 

Abdul-Medjid,  (jui  succéda  tout  jeune  à  son  père, 
manil'eslait  aus>i  les  plus  généreuses  intentions.  Il  élail 
doux  et  l?on,  aimant  la  justice,  enclin  à  la  miséricoide. 
Mais  il  n'avait  point  rénergifpic  volonté  de  Mahmoud, 
et  dès  l'âge  de  (juiiize  ans  il  était  captivé  par  la  vie 
de  harem.   La  î'atale  vie! 

Au  temps  du  Maïram,  je  l'ai  vu  cet  enq)creur  des 
om|)ereurs  s'en  allant  en  grande  pomjje  à  la  mosquée, 
et  j(î  n  ai  rapporté  dc^  ce  sjieclacle  (pi'une  tiisîe  impres- 
sion. De  cha(|ue  coté  de  l'Almeïdan,  la  l'oule  se  tenait 
muette,  immobile,  regardant  sans  s'émouvoir  le  splen- 

•  I);ins  son  ri'cil  de  voyage  en  Orient,  M.  le  inni-rclial  île  H;i_t,Mise  a  ilit  : 
«  Il  cisl  diriic.li;  de  vuir  i|iieli]iie  cliuse  de  moins  bean  et  de  moins  l)on. 
Ce  ne  sont  pis  des  troupes,  c'.st  une  réunion  d'honnnes  qui  a  pour 
curaclère  génâid  de  physionomie  Tuir  nnséruble  et  humilié.  » 
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dide  entourage  de  son  souverain,  d'ahord  le  cliol'  des 
cunu(|ues  noirs,  le  pcrsoimaj^rt;  à  (|ui  Ton  rendait  le  plus 
d'honneurs,  puis  une  légion  d'ieoglans,  de  fonction- 
naires, de  généraux  chargés  de  broderies  en  or,  puis 
Abdul-Medjid  monté  sur  un  cheval  arabe  couvert  d'énie- 
raudes  et  de  rubis,  et  toute  cette  brillante  cohorte  avait 
une  apjKnence  si  morne  et  si  ennuyée,  et  ce  sultan  de 
vingt-trois  ans  scnibbiit  si  pâle  et  si  ratiguc,etle  silence 
autour  de  lui  était  si  lugubre!  On  eût  dit  la  Murttpii, 
dans  les  tableaux  de  llolbein.  vient  chercher  le  souve- 
rain avec  un  manteau  de  velours  et  une  couronne  de 
diamants. 

On  se  souvient  de  l'émotion  produite  en  Euiopc  par 
le  hattichérifde  Gul-liané  *  par  le  tanzimat  de  18i0  et 
eniin  par  le  hatti-humaïoun  'de  1856.  De  tous  côtés 
ces  ordonnances  furent  vivement  applaudies.  Plus  d'un 
lecteur  sagace  pouvait  remarquer  ce[)endanl  ce  qu'il  y 
avait  là  d'incohérence  et  même  de  contradictions  en 
divers  passages.  IMus  d'un  aussi  aurait  pu  dire  que,  sur 
certains  points,  ces  ordonnances  brisaient  les  bases 
fondamentales  de  la  religion  el  de  la  loi  des  musul- 
mans, le  Coran,  leur  livre  sacré,  et  le  Multeka  leur 
code  traditionnel  '.  Mais  on  ne  voulait  pas  s'arrêter  à 
("S  difficultés;  on  voulait  croire  à  l'avenir  de  la  jeune 
monarchie,  à  ses  institutions,  à  ses  promesses. 

Quelles  belles  promesses!  Plus  de  vénalité  dans  les 
charges  ni  de  contributions  arbitraires,  plus  de  pachas 

'  Son  nom  vient  du  kinsr|uo  impérial  où  il  lut  lu  di'vanl  le  iiulliui,  les 
ministres  et  les  représentants  dos  populations  liuélicnncf  et  juives. 

-  Kcritures  sultlimcs. 

"'  Deux  exemples  entre  aulrcs.  Il  est  dit  dans  IV  '''c  2  du  hilli-liii- 
uKiîoum  :  ((  Toute  dis! inction  ou  appellation  teudint  à  rendre  une  elas<u 
quelconque  des  sujets  de  mon  empire  iuit'riemc  à  raison  du  cuit--,  de  la 
lan<,qic  ou  de  la  race  sera  à  jamais  elTiicc  du  protocole  administrai  if.  » 

Kl  il  est  dit  dans  le  Multeka,  le  code  des  KuUl'es  cl  des  docteurs  :  a  Les 
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cruels  ni  de  cadis  iiii(|uos:  la  si-ciirité  poiii'  toutes  les 
classes  de  la  société,  le  chrétien  protégé  par  la  loi 
connue  le  imisnlnian. 

Hélas!  etd(î  tontcela  ((u'esl-il  advonu? 

Quelques  modifications  dans  le  réj^Mnic  adminislralif 
et  dans  la  circonscription  des  gouvernements,  nul 
hicn  réel,  nulle  rélorme  sérieuse,  nul  allégement  anv 
njisères  des  raïas.  Au  contraire,  leurs  charges  ont  éti'î 
encore  aggravées.  En  vertu  des  nouv(!aux  décrets,  leurs 
divers  geiu'es  de  contributions  doivent  être  totalisés  et 
représentés  par  un  (  hilTre  unifpic.  Les  chrétiens  payent, 
et  la  plupart  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  ne  s'aper- 
(•oivenl  pas  (jue  le  pcrceptcîur  leur  donne  de  Taux  reçus. 
l)on  nombre  d'entre  eux  doivent  payer  une  seconde  et 
une  troisième  fois.  En  vertu  de  ces  mêmes  décrets,  les 
impots  que  Ton  acquittait  précédennnent  en  nature 
seront  perçus  en  argent.  (!ela  semble  [)lus  correct  et 
plus  lacile.  Mais,  pour  avoii-  de  l'argent,  le  paysan  doit 
vendre  ses  denr(''es,  et  comment  l'aire  en  certains  dis- 
tricts où  il  n'y  a  ni  chemins,  ni  chaussées,  ni  canaux 
et  pas  de  ponts  sur  les  rivières  ^ 


SMJoU  iiiusuliuans  no  iicuvoiil  on  aucun  rapport  se  confontln»  avec  les 
clnvlions,  aUo.'idu  la  supérioiiliV  rt'li^itMlsc  du  liilôlc  sur  l'iiilulùlo.  » 

I/arlicli^  14  (l(''i;Iaro  adtnissildo  aux  emplois  publics  tous  les  sujets  de 
leuîpiri^  sans  distinction  do  nationalités. 

La  loi  religieuse  di'fond  au  musulman  d'obéir  au  cliréticn  et  au  juif. 

*  Kn  arrivant  à  Pliiloppopolis,  une  des  importantes  cités  de  la  Hul- 
<rano,  M.  Blnnqui  va  voir  le  pacba,  qui  lui  dit  :  «  Vous  devez  trouver  lu 
situation  de  cette  ville  cbarmante.  —  Oui,  mais  votre  pont  est  en  très- 
mauvais  état.  Nous  avons  failli  ce  malin  y  périr.  Pourquoi  ne  le  faites- 
vous  pus  réparer?  —  Nous  n'avons  pas  d'argent  1  —  Et  s'il  s'écioulait, 
que  l'orait-on  !  —  Que  ferait-on  ?  réplicjua  tranquillement  le  pacba,  on 
ne  passerait  plus.  » 

Sur  la  route  impériale  de  Vardar,  dit  M.  Mackcnzie,  on  travaille  à 
nn  pont  qui,  depuis  longtemps,  devrait  être  fini.  Mais  ceux  (\v'i  sont  «bar- 
ges de  le  construire,  ont  pensé  qu'il  y  aurait  pour  eux  plus  d'avanta-jc 
à  n'en    laye  que  deux  côtés.  Quand  vient  un  voyageur,  on  met   des 
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Souvciil,  pour  cM'liiip|M;r  i\\\\  |ioiirs(iil('S  doiil  il  ost 
nieniK'é,  le  pauvre  laiiouicur  est  ol)li<,n'î  de  livrer  au 
percepteur  scui  lilé  ou  son  bétail  pour  le  prix  que  ce 
ionctionnaire  veut  hieu  lui  en  donner. 

Autrel'ois  les  chrétiens  n'avaient  pas  le  droit  de  porter 
les  armes,  «  li'Kurope,  a  dit  un  de  nos  puhlicisles,  a 
voidu  les  relever  de  celle  inlcriorité,  et  la  Turquie  y  a 
coiisenii.  Mais,  au  lieu  d'en  l'aire  des  conscrits,  elle  en 
lait  des  coniriltuahles.  Kllc  les  a  souniis  au  rcciute- 
iiKiut,  mais  ell(î  a  converti  le  recrutement  en  un  iuq)ôt 
l'oicé,  si  bien  (pie  les  chrétiens  ne  portent  |)as  plus  les 
aiiiiL's  que  par  le|)assc,  mais  payent  davanla<,fc.  Le  droit 
que  l'Europe  croyait  leur  avoir  conquis  n'est  ainsi  que 
le  droit  de  payer  un  iuqxH  de  plus.  » 

A  (lonstantinople  et  dans  quel(|ues  ^jrandes  villes, 
cerlaines  clauses  du  liatli-chérir  peuvent  encore  être 
eriicacement  invoijuées  par  les  and)assadeurs  et  les 
«'oiisuls.  Ailleurs  les  décrets  libéraux  sont  parfaitement 
oubliés  ou  i'^iorés. 

Va\  1841,  deux  années  après  la  ))romul•,^•1tion  de  la 
laineuse  ordonnance  de  (iul-llané,  M.  lilancpii  parcou- 
rant la  lialjçarie  s'écriait  :  «  L'Kurope  qui  porte  un  si 
vil'  intérêt  à  la  cause  des  noirs  ne  sait  pas  assez  (|u'il 
existe  à  ses  portes,  et  pour  ainsi  dire  dans  son  sein, 
plus  de  sept  millions  de  chrétiens  qui  sont  traités  de 
chiens  en  leur  (jualité  de  chrétiens,  par  un  gouverne- 
ment auprès  duquel  toutes  les  puissances  chrétiennes 
ont  des  ambassadeurs  accrédités.  L'Europe  ne  sait  pas 
assez  (ju'à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  pas  une  fennne 
chrétienne  dont  l'honneur  ne  soit  à  la  merci  du  |)re- 
mier  musulman  auquel  elle  aura  le  malheur  de  plaire. 


planclios  surcos  deux  (•ôl<''s,  ot  nUiircIlcmciil  il  piiyc  pour  pou  voir  ainsi 
traverser  la  rivière.  Si  le  pont  était  terminé,  ou  ne  payerait  plus. 
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L'Europe  nu  sait  pas  que  les  Turcs  entrent,  quand  bon 
leur  scnihie,  dans  la  maison  d'un  cinvtien  et  preinienl 
tout  ce  qui  leur  convient,  que  la  plainte  est  plus  dan- 
gereuse que  la  résistance,  et  (|ue  les  plus  sinq)les 
garanties  accordées  aux  derniers  des  lioinnies  dans  l(>â 
pays  les  plus  arriérés  seraient  des  laveurs  immenses 
pour  les  habitants  de  la  Bul>;arie  *.  » 

Après  le  liatti-liumaïoun  de  185G,  la  pauvre  |]ul«,Mrie 
est  dila|)idée,  outragée,  opprimée  comme  par  le  passé  -. 

Que  c'est  triste  de  voir  livré  à  de  telles  riguems  un 
si  beau  pays  avec  une  si  excellenle  population  ! 

Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  parles  calculs  de 
statistique  très  dil'iiciles  à  faire  en  tout  ce  qui  tient  à  la 
Turquie,  on  compte  plus  de  (}ualrc  millions  de  ilul- 
gaies,  non  [>as  tous  réunis  sur  le  terrain  triangulaire 
qui  a  conservé  le  nom  de  Bulgarie,  mais  disséminés 
de  divers  cotés.  Il  y  a  dos  Bulgares  en  Macédoine,  en 
Albanie.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  les  plaines 
de  la  Tlnacc  et  un  grand  nombre  encore  à  Salonique,  la 
ville  maritime. 

En  quel(|ue  lieu  qu'ils  soient,  on  les  reconnaît  à  leurs 
qualités  pliysi(}ucs  distinctes  et  morales.  Les  honnnes 
sont  généralement  robustes  et  nmsciileux,  les  femmes 
très  belles.  l*as  un  voyageur  n'a  passé  près  d'elles  sans 
admirer  leur  taille  élégante,  leur  douce  physionomie, 
et  leurs  longs  cheveux,  si  longs  et  si  touflus  ((u'ellus 
pourraient,  eu  les  dénouant,  s'en  faire  un  manteau. 

Hélas  I  et  souvent  il  faut  dire  avec  Filicaja  : 

Doiio    infclicc  di  bellezza. 

Malheur  à  la  fdle  du  raïa  pour  laquelle  se  passionne 
un  musulman  !  11  ne  s'en  fera  pas  aimer,  mais  il  l'en- 

*  Voyage  en  Bulgarie,  p.  180. 

-  Kaiiitz.  Dounu  Diilgarirn,  p.  9(5, 107,  lOH,  109. 
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lèvera  sans  erainle  d'elle  puni  par  ta  iustieonnisulinaiic, 
cl  s'il  peuU'aire  croire  (pi'il  a  converti  celle  clnélienne 
à  Tislainisnie,  il  sera  pour  un  le!  c\|)loil  exemple  du 
service    niililaire    '. 

Pour  se  préserver  aulanl  (juc  |)ossil)le  de  ces  acles 
de  violence,  beaucoup  de  llulgares  ont  leurs  :Y/^//'oof/rrs, 
€'cst-à-dire  leurs  associations  de  l'aniilles.  Au  milieu 
d'une  enceinte  défendue  par  une  haie  épaisse,  ou  une 
palissade,  est  la  maison  du  chef  de  la  communauté. 
Tout  autour  s'élèvent  les  maisonneltcs  occupées  par 
l(*s  frères  cadets,  par  les  oncles  et  les  neveux  avec  les 
feimnes  el  les  enfants.  Tout  le  travail  se  fait  en  com- 
nnm  et  toul  te  produit  des  récoltes  est  mis  en  comnmn. 
Le  père  de  fanulle  ou  celui  qui  la  représente  veille  au 
besoin  de  cliacun,  et  tous  les  soirs  on  se  réunit 
autour  de  lui,  et  toutes  les  fêtes  sont  célébrées  dans 
sa  (lemcnne.  Grâce  à  celte  palriarchale  association,  les 
veuves  e!  les  oipliclins  ont  un  asile  iissuré  ;  les  terres 
sont  cultivées  sans  (pi'on  soit  obligé  d'introduire  dans 
la  maison  des  ouvriers  étrangers.  Le  jeune  homme, 
heureux  de  ces  assendjléesde  f;imille  Irès-cordiales,  sou- 
vent très-gaies,  n'est  point  tenté  d'allei-  au  dehorscher- 
clier  d'autres  distractions,  et  la  jeune  lille  a  près  d'elle 
des  conqiagiies  et  des  proiccleurs. 

La  différence  entre  rancieniie  el  la  moderne  société, 
c'est  que  dans  la  première,  —  l'unité,  c'était  la  famille, 
—  et  maintenant  c'est  l'individu. 

Fatal  changement  pour  la  société  moderne  ! 

Les  paysans  l)ulgares  ont  conservé  en  grande  partie 
leurs  anciennes  coutumes.  Uieii  de  plus  primitif  (jue 
leurs  habitations  faites  avec  des  tieillaifes  de  rameaux 
d'arbres    comme    la   teiile   du    Kaliiionclv  el    la    case 


*  UiptorUlo.  M.  Abliot,  consul  aiigl;ii-;.  Kaiiilz,  p.   107. 
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(Ir  rilidii'ii.  Le  loyrr  du  kiiliiiouck  csl  rcNcld  d  iiii 
lii|Ms  de  IViilii' ;  celui  d(>  rindion  d'un  loil  en  rouilles 
de  |)idiiiii>i'.  Le  lliil<^Mi'c  cidl'inilri!  le  sien  nx'c  iiiio  m- 
^ilc  iiiiioiu'iisr,  —  vl  la  recouvi»'  iiNcc  d«»  la  |iaill«'. 
A  la  [diiparl  de  ces  lialHlalioiis.  il  n'y  a  (|iio  dcn\ 
l'Imites  lenèlies,  el  une  (unie  l»ass(î.  A  l'inléiieur, 
deux  r'Iiandu'es  peu  éclairées,  \)v\i  meublées,  mais 
livs-|n»>|U'cs,  et  là  réliangcr  es!  accueilli  sans  lalcul 
aucini  avec  une  (ouclianU^  lionle.  In  meilleure  place 
lui  est  réservée,  et  le  meilleui' lail  el  le  meilleur  mor- 
ceau de  ImcuI'  ou  d'a<;neiiu.  Nulle  fausse  pudeur 
n'(doi}^me  de  lui  les  tennnes.  Klles  sont  sures  de  leui' 
\i  rlu. 

I.à,  vivent  de  liraves  .uens,  travailleurs,  ét'ouomes  el 
religieux.  ï.eurs  prélats  *rivrn  les  huunlient  el  leui" 
iiiiposeul  de  lourdes  charges.  L'i;j;norance  el  les  ^ros- 
sK'ies  habitudes  de  leurs  popes  ne  peuvcul  leur  inspirei' 
un  senlimeiil  «le  respect .  L'aulorité  musulmane  esl  vio- 
lemment hostile  à  leur  culte.  A  tout  instant,  elh;  entrave 
leurs  cérémonies;  elle  ne  leur  accorde  pas  même,  sans 
de  nombreuses  dillicultés  et  de  lourds  tributs,  la 
peirnission  de  réparer  leurs  églises.  Ilicn  ne  pcul 
altérer  leur  loi.  Les  principaux  ornements  de  leurs 
loyers  sont  des  images  de  saints.  Ils  s'en  vont 
assidûment  aux  olficcs  dans  des  chapelles  en  ruines. 
(Iliaque  mercredi  et  chaque  vendredi,  ils  doivent 
jeiiner.  Ils  ont  un  autre  jeune  austère  pendant  six 
semaines  avant  I\»ques,  quatre  semaines  avant  la  fête 
de  saint  Pierre,  plusieurs  semaines  encore  dans  le 
cours  de  l'année.  Pas  un  ne  mancpie  à  cette  loi  rigou- 
reuse. 

Douceur,  patience,  résignation.  Ce  sont  là  les  qua- 
lités essentielles  du  Pulgare.  Il  n'a  point  l'ardeui' 
belliqueuse  de  l'Albanais,   ni  l'active  intelligence  du 
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(iree.  Il  n'nspiio  |)(»iiil  à  rhuiiiieur  des  loiiclioiis  pu- 
liliques,  (>t  ii\i  inill«'  (iivio  de  courir  sur  les  Oci'aus  à 
la  reeherclic  de  la  lorluuo.  Il  aiuie  la  vie  pastorale 
roiiuiie  ses  îiuet'lies  cauipés  s\u'  ios  rives  du  Vol^a, 
vl  surUuil  la  vie  agricole,  l'artoul  il  s*eu  va  labouraul, 
liècliiiut,  euseiniMii.ant.  (Jue  ut;  t'erail-il  pas  de  sou 
Icrraiu  léeoud,  s'il  était  seuleuieut  «pielipie  peu  sou- 
tciui  daus  mm  travail?  Mais  il  esl  Tilote,  le  raia  d'uu 
empire  (pii  selou  Texpressiou  du  P.  ï.aeordaire,  u'a 
pas  a[)pris  de  ses  dou/.e  eeiils  aus  <le  vie  à  proté*,MM'  uu 
rpi  de  l)lé'.  Telle  esl  la  eouditiou  de  ce  vi^^oureux 
lal)Oureur  (juc  si,  uialgré  tous  les  obstacles,  il  paivieut 
à  «(a^nuM'  (pi(d(pie  argent,  il  n'osera  remployer  à  élar- 
gir sou  domaine,  à  eudxdlir  sa  demeure  ;  il  craindra 
de  laisser  voir  sa  |>elite  t'oiUme  sachant  (pi'elle  attire- 
rait sur  lui  les  rej;ards  cupides  de  ses  maîti'es  et  l'ex- 
poserait à  dt;  uouv(dles  persécutions-. 

l*ar  une  grâce  de  la  l*rovideuce,  il  a  un  tonds  de 
gaieté  naturelle  fpii  résiste  aux  plus  rudes  latigm^s,  et 
aux  plus  mauvais  traitements.  Sa  t'emme  et  sa  lille 
chantent  eu  allant  au  sarclage  ou  à  la  moisson,  et  il 
chante  avec  elles.  Connue  Ihlaud,  le  doux  poël(^  '\i 
peut  dire:  «  Mon  Dieu,  je  te  remercie,  tu  m'as  donné 
des  chants  pour  toutes  mes  joies,  des  chants  pour 
toutes  nu's  douleurs.  ))  Malheureusement  il  n'a  pu  gar- 
der connue  les  Monténégrins  et  les  Serhes  ses  strophes 
nationales,  ses  héroïcjues  icmanceros.  Le  Turc  ne  lui 
a  pas  même  laissé  cette  satisl'action^. 

Lu  intelligent  et  studieux  consul  de  France  en  pays 
slave,  M.  Duzon ,  a  t'ait  un  intéressant  recueil  des 
divers  chants  conservés  aux  foyers  bulgares. 

'  Cniirércncos  (le  1845. 

'  Mac  Forlaiie  'luilauj  uml  ils  <leslinies,  l.  II,  p,  5'J4 
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A  vrai  dire,  ou  n'y  trouvera  pas  ce  qu'il  y  a  de  si 
vihranl  et  de  si  suave,  de  si  naïf,  et  parfois  de  si  saisis- 
sant dans  la  poésie  populaire  de  diiTérentes  nations, 
dans  le  Kanfeletar  de  Finlande,  les  Rnss/icuja  narod- 
jutil/a  jnjcssini^  les  Folkinsor  de  Suède,  les  Volks- 
liedcr  d'Allenia^me,  les  Engllsh  et  scottisli  hallads, 
les  lîoinances  vicjos,  les  Canli  populari  toscani,  et 
les  recueils  de  ])lusieurs  de  nos  provinces,  notamment 
celui  du  pays  messin  publié  avec  tant  de  soin  par 
M.  le  comte  de  Puymaigie.  ^Inis  cette  collection  de 
chants  bulgares  mérite  d'attirer  l'attention.  Il  y  a  là 
des  accents  de  cœur,  de  jolies  idylles,  des  vestiges 
étranges  d'une  ancienne  mythologie  et  de  gracieuses 
images  de  la  vie  actiiôlle.  M.  Dozon  y  a  joint  une  in- 
troduction, un  glossaire,  des  notes  dont  les  philologues 
et  les   ethnographes  doivent  lui  savoir  gré  ^ 

Si  soumis  et  si  résigné  ((u'il  soit,  le  Ijulgare  peut  se 
trouver  quelque  jour  incapable  de  supporter  plus 
longtemps  d'injustes  rigueurs.  Alors  il  émigré,  il  s'en 
va  dans  un  autre  district  construire  sa  hutte,  défricher 
un  coin  de  terre.  A  ceux  qui  ont  éj)uisé  sa  patience, 
il  enlève  par  son  éloigncment  le  produit  annuel  de 
ses  impots  et  de  ses  corvées.  C'est  leur  punition  et 
c'est  sa  vengeance.  Du  coté  des  Balkans,  la  vengeance 
s'accomplit  d'une  autre  façon.  De  ia  famille  de  l'op- 
primé sort  lièrement  un  vigoureux  garçon.  Le  fusil 
sur  ré[)aule,  la  cartouchière  et  le  poignard  à  la  cein- 
ture il  s'en  va  camper  dans  les  montagnes.  C'est  un 
brigand,  disent  ses  ennemis.  Non,  c'est  le  soldat  de  la 
rustique  cabane,  le  défenseur  de  l'outragé,  le  lleidouk 


*  Chauffons  populairrs  Di(l<fnrcs  :  Tcxie  cl  Iradiiclion,  1  vol.  in-12, 
Maisonnouvi',  1S75.  —  lUipjnyii  sur  uni:  mission  lillcraire  en  Macr- 
(loine,  in  8".  ;^Iaisonnoiivo,  187i.  —  Poésies  populaires  serbe»,  in-12, 
Dcnlu,  1859. 
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souvent  ^florific  par  les  chants  populaires.  11  n'ira 
point  troubler  un  foyer  paisible,  ni  inquiéter  une 
jeune  fille,  ni  elTrayer  un  innocent  voyageur.  Mais  il 
épiera  la  marche  des  percepteurs,  des  cadis,  des  spahis, 
et  leur  fera  rudement  expier  les  cruautés  ([u'ils  ont 
commises.  Avec  quekpu's  compagnons,  il  alteudia 
dans  un  délilé  le  pacha  toujours  entouré  d'une  nom- 
breuse escorte  et  lui  bariera  le  passage.  Par  la  })eur 
qu'il  iusj)ire  il  protège  ceux  ipTil  aime.  Dans  le  voisi- 
nage des  bois  où  il  statiomu',  l'autorité  musulmane  est 
moins  rigoureuse,  et  la  maison  à  laquelle  il  a|)partient 
est  particulièrement  ménagée. 

Un  jour  vient  où  ro|)pression  ne  soulève  plus  seu- 
lement quelques  ardents  jeunes  houmies,   mais   toute 
une  population.  En  1858,  la  révolte  en  Bulgarie  «Hait 
fomentée  par  diveises  incitations,  et  par  le  méconten- 
tement général.  Elle  éclata  j)ai'  un  iiuideut  semblable  à 
celui  (pii  bouleversa  le  gouvernement  de  Uouie  an  temj)s 
(.\{i)^  Décemvirs.  Un  neveu  du  [)acha  de  rsissa  avait  en- 
levé dans  un  village  une  jeune  lille.  Les  paysans  de  ce 
village,  armés  de  pioches  ou  de  gourdins,  se  jetèrent 
sur  les  Turcs,  en  massacrèrent  plusieurs,  puis  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes.  Un  corps  de  cavalerie  en- 
voyé à  leur  poursuite  fut  surpris  par  eux  dans  un  étroit 
délilé  et  complètement  écharpé*.  Les  insurgés  s'empa- 
rèrent ensuite  de  la  forteresse  d'Al-Palanka.Leurnombre 
s'accroissait,  et  ils  espéraient  bien  preiulre  prochaine- 
ment plusieurs   places  impoitautcs.  .Musla[)ha  Pacha, 
hors  d'état  de  résister  à  une  telle  iiru|>lion  avec  son 
faible  contigent,  lit  venir  d'Albanie  7,000  Arnaules.  Le 
Pacha  de  Widdin  marcha  contre  les  rebelles  avec  son 
artillerie.  La  révolte  fut  écrasée   et  la  liuluarie  livrée 

«  Mac-Ft'rlaiic.  'l'tithri.  l.  Il,  p.ô'iî». 
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sans  dùlftiiso  à  dos  liord»3s  sans  pitié.  L'Kuropc  IVémit 
(Ml  apj)i*enant  les  nouvelles  cruautés  des  Turcs  et  les 
atrocités  des  Albanais.  Un  membre  de  l'Institut, 
M.  Dlanqui,  fut  choisi  par  notre  gouvernement  pour 
aller  sur  les  lieux  mêmes  examiner  la  réalité  des  récits 
dont  l'àme  généreuse  de  la  France  était  péniblement 
émue. 

M.  Blanqui  a  traversé  de  l'ouest  à  l'est  la  Bulgarie 
et  il  a  raconté  avec  une  douloureuse  émotion  ce  qu'il 
avait  vu  :  les  rizières,  les  champs  de  blé  ravagés,  les 
arbres  Iruiticis  arrachés  par  des  mains  sauvages,  les 
villages  brùlé  ;,  les  doux  loyers  anéantis,  les  cnlants 
errants,  les  f'emiiics  effarées,  les  hommes  les  plus  in- 
nocents traqués  dans  leur  retraite  par  les  fanatiques 
musulmans  et  les  féroces  Arnautes. 

De  nouveau  l'ancien  rovaumc  chrétien  était  vaincu 
par  le  glaive  des  Turcs  comme  au  temps  de  Bajazet, 
de  nouveau  désolé,   ensanglanté   et  asservi. 

Après  de  longues  années,  après  la  guerre  de  Crimée 
et  le  traité  de  Paris,  les  Bulgares  se  hasardèrent  à  pré- 
senter encore  leurs  suppliques  à  la  Sublime-Porte, 
îls  réclamaient  humblement  contre  des  exactions  de 
chaque  jour,  contre  des  iniquités  llagrautes,  surtout 
contre  le  trafic  des  évéchés,  la  corruption  et  le  despo- 
tisme des  prélats  grecs.  Us  demandaient  instamment 
leur  droit  de  nationalité  dans  leur  religion,  le  libre 
emploi  de  leur  langue  dans  leurs  églises  et  leurs 
écoles. 

Mithad-Pacha,  gouverneur  des  pachaliks  de  Widdin,  de 
Tirnovo,  de  Varna  et  de  plusieurs  autres,  n'était  j)oint 
opposé  à  cette  requête.  Le  sultan  y  aurait  peut-être 
volontiers  accédé.  L'or  et  les  intrigues  du  Fanar  firent 
écarter  encore  cet  acte  de  justice. 

Alors  une  conspiration  s'organisa  pour  enlever  par 
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la  force  des  armes  c«;  qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  une 
paci(i([uc  volonté.  Débile  cons[)iration  innuédiatenicnt 
violennuent  comprimée  (;t  suivie  de  cruelles  persécu- 
tions. Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  pris  la 
moindre  part  *ài  cette  iatalc  entreprise  lurent  airctés, 
enchaînés  et  exécutés. 

ITi  jour,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  la  Gevmania,  on 
sii^nale  à  Mitbad-Paclia  deux  passagers  qui  sont  accusés 
d'avoir  correspondu  avec  les  insurj^és.  L'un  deux 
voyage  avec  un  passeport  roumain  ;  l'autre  avec  un 
passeport  serbe.  Mitbad-Pacba  donne  Tordre  de  les 
<irrèter  et,  comme  tous  deux  résistent,  il  les  l'ait  l'usiller 
par  ses  gendarmes ^ 

A  la  nouvelle  d'une  telle  exécution,  en  de  telles 
circonstances,  un  cri  d'horreur  retentit  en  Europe. 
Tous  les  diplomates  protestèrent  en  termes  oi'liciels 
contre  cette  violation  du  droit  des  gens.  Vax  ternies 
officiels,  selon  nos  euphémismes,  Mithad-Pacha  fut 
appelé  à  d'antres  fonctions. 

On  le  cite  comme  un  des  meilleurs  gouverneurs  q'U' 
la  Bulgarie    ait  jamais    eus. 

Vï\  an  après  cet  événement  (180(S),  les  garnisons 
turques  des  rives  du  Danube  devaient  de  nouveau 
entier  en  campagne.  De  jeunes  Bulgares  exaltés  par  un 
même  désir  de  gloire  et  un  même  sentiment  de  patrio- 
tisme se  réunissaient  pour  affranchir  leur  pays.  Ils 
étaient  cent  cinquante  ;  pas  plus.  Mais  ils  avaient  fait 
leur  serment  d'Annibal,  leur  serment  du  Gnilli  et  ils 
Si'  liaient  à  leur  courage.  Dans  les  Thermopyles  des 
Balkans,  ces  jeunes  Léonidiis  auraient  pu  arrêter  un 
\'Mxès.  Par  malheur  ils  s'avancèrent  en  rase  campagne 
et  furent  cernés  par  une  armée.  Nul  d'entre  eux  tient 
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pourtant  l'iJce  de  fuir  on  de  se  rendre.  Tous  coml)n(- 
tireiil  avec  une  in(lomj)lal)le  ardeur,  et  l'un  après 
l'autre,   tous  moururent  sur  le  cliam|)  de  bataille. 

Il  y  a  quelques  mois  des  cris  liinèhres  ont  retenti 
dans  ranti(|ue  ville  de  Salonique,  des.  cris  l'unèbies 
dans  les  champs  de  la  Ilnlj^^nie,  les  doulouieuses  invo- 
«•alioiis  des  honncles  laboureurs  dont  les  iîadji-Bouzôuks 
envahissaient  et  saccageaient  les  foyers,  les  lamenta- 
tions des  mères  éperdues,  des  Uachel  qui  ne  peuvent 
être  consolées. 

Après  ces  nouveaux  désastres  n'anra-t-on  pas  enfin 
vraiment  pitié  des  Hulgares?  Ne  seront-ils  pas  efficace- 
ment soutenu,;  dans  leur  faiblesse,  consolés  dans  leurs 
infortunes,  et  affra'iciiis  de  leur  servitude. 

Oui,  je  le  crois.  Bien  long  a  été  l'empire  de  la  vio- 
lence. Mais  il  est  à  présent  si  déciépit. 

Au  dix-septième  siècle  cet  empire  des  Turcs  s'étendait 
en  Kuropc  jusque  vers  les  confins  de  l'Allemagne  méri- 
dionale. Bude,  la  noble  ville  hongroise  était  une  do 
leurs  forteresses,  et  remjiereur  d'Autriche  leur  payait 
mi  tribut  ammel.  En  1080,  l'élendard  musulman  s'éta- 
lait pour  la  seconde  fois  sons  les  murs  de  Vienne. 

Jamais  un  |>lus  formid;djle  appareil  n'avait  menacé 
la  vieille  cité  des  em|;ereurs.  Jamais  du  haut  des  ter- 
rasses dentelées,  des  clochetons  tleuris  de  la  cathédrale 
de  Saint-Klieime,  on  n'avait  vu  llotler  tant  de  baimières, 
scintiller  tant  de  mousquets  dans  les  vastes  prairies^ 
dans  les  belles  îles  découpées,  enlacées  par  le  Damibe. 
Pour  réunir  ces  centaines  de  milliers  d'hommes  Kara- 
Mustapha  avait  fait  des  recrues  dans  tontes  les  régions 
de  renq)ire  Ottoman.  I/Asie-Mineure,  l'ancien  kalifatdc 
Bagdad,  la  Grèce  lui  avaient  livré  leur  contingent.  Des 
soldats  lui  étaient  venus  des  rives  de  rEujdnate  et  des 
rives  du  Nil.  La  Crimée  lui  avait  donné  ses  bandes  de 
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Tartî.ros  :  Constaiilinoplt;  ses  inei Heures  cohortes  de 
janissaires,  [.es  (niiices  Irilmlairos  île  Valachie  et  de 
Moldavie  y  avaient  joisit  leuis  enrôlés  et  Tékeli  lui 
donnait  une  léfj;ion  de  Hongrois. 

Tous  les  lïabitanls  de  Vienne,  liourgeois;  fonction- 
naires, étudiants  avaient  prisia  résolution  de  se  défendre 
vaillamment,  et  ils  étaient  conmiandés  j)ar  dos  hommes 
d'un  rare  mérite  :  le  duc  Charles  de  Lorraine,  le  comte 
de  Staiemherg,  l'évèfjue  de  Neustadt,  le  comte  L.  Kol- 
lonitsch,  et  le  marciuis  de  Sa|ieville,  andjassadeur  de 
France.  Toujours  des  Français  dans  tous  les  généreux 
combats. 

Cependant  après  deux  mois  de  siège,  la  noble  ville 
est  réduite  à  la  dernière  extrémité,  ses  murailles  de 
tous  côtés  ébranlées,  ses  vivres  et  ses  munitions  épui- 
sées, ses  forces  anéanties. 

Encore  un  ou  deux  assauts  comme  ceux  (pTelle  avait 
si  intrépidement  soutenus,  et  ses  derniers  remi)arls 
s'écrouleraient,  et  les  Turcs  étaient  les  mailies. 

Aloi's  arriva  l'homme  envové  de  Dieu  ',  l'immortel 
Jean  Sobieski.  Le  12  septend»re  au  lever  de  l'aurore,  il 
entendait  la  messe  dans  la  petite  chapelle  deKahlenberg, 
et  quelques  heures  après,  rinnond)ral)le,  l'elfroyable 
armée  était  vaincue,  dispersée  en  pleine  déroute.  Kara- 
Muslapha  fuyait  un  des  premiers  abandomiant  sur  le 
chanq)  de  bataille  ses  tentes  et  ses  trésors. 

De  ce  jour  miraculeux  date  le  déclin  continu  de  la 
puissance  musulmane.  La  lignée  de  ces  terribles  con- 
quérants qu'on  apj)ela  les  grands  sultans  a  disparu,  et  la 


'  Après  le  Te  fffuiii  i\m  fut  chanté  d  ms  la  catliL-iliulo  lo  lendemain 
tic  la  victoiiT,  un  piôiro  monta  en  clnir'  et  tonmanl  ses  rcjjards  ver.^ 
î^obieski  coninieni;a  son  sermon  par  u-  I  xlo  t5vangélif|ue  :  l'ni/  hoiiio 
inissiis  a  Dto  cui  iionitn  nat  JoUaniits. 
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région,  dolivrôe  de  leiii' joug,  a  repris  une  nouvelle  vie. 
Le  Ilot  amer  a  été  refoulé  vers  sa  souree,  et  le  sol  qu'il 
inondait  a  reverdi. 

En  Europe,  l'empire  turc  a  perdu  la  Hongrie,  la 
Transylvanie,  la  Grèce.  Il  a  aussi  à  peu  près  perdu  la 
Serbie,  la  Valacliie,  la  Moldavie  qui  se  gouvernent 
elles-mêmes,  et  ne  sont  plus  astreintes  qu'à  lui  payer 
un  tribut  annuel.  Dans  les  provinces  européennes  qui 
lui  ap[)artiennent  encore,  l'élément  chrétien  grandit 
sans  cesse,  tandis  que  l'élément  mahométan  s'afl'aisse 
de  plus  en  plus  K 

En  Bulgarie,  le  christianisme  a  résisté  à  toutes  les 
persécutions,  à  toutes  les  avanies.  Les  braves  gens  de 
cette  contrée  sont  plus  que  jamais  attachés  à  la  religion 
de  leurs  pères.  Elle  s'allie  à  leurs  alîcctions  de  famille, 
à  leurs  sentiments  de  nationalité,  à  leurs  habitudes 
d'ordre  et  de  travail,  à  leurs  progrès  intellectuels, 
évidents  progrès  depuis  plusieurs  anr  ées,  au  milieu  des 
entraves  et  des  compressions  de  toute  sorte  :  le  travail 
du  comptoir  et  de  l'atelier  joint  au  labeur  des  champs, 
et  l'enseignement  public  des  écoles  joint  à  celui  du 
foyer  \ 

Ah  !  s'ils  étaient  délivrés  de  leurs  chaînes  séculaires 
ces  bons  et  intelligents  Bulgares,  on  les  verrait  bientôt 
vivifier  leur  pays  dans  toute  son  étendue,  ce  pays  si  fertile 
et  si  beau  vers  lequel  s'ouvrent  deux  si  grandes  voies  nau- 
tiques, la  mer  Noire  et  le  Danube,  le  chemin  de  l'Orient, 
et  le  chemin  de  l'Occident. 

Que  la  Bulgarie  soit  donc  libérée  de  sa  servitude  ! 
A  sa  libération  s'adjoindra  naturellement  celle  de  la 
Bosnie,  de  l'Herzégovine,  de  l'Albanie,  de  la  Macédoine. 


*  W.  E.  Gl.idslone,  liiihiariuin  llorrors,  \^.  27. 
'■'  Klisce  Reclus  Y Europ:'  incndiojialc,  [j.  'ti^. 


Ainsi  sera  onlin  rompu  le  pacte  luonstriieux  nui, 
depuis  c.nq  siècles,  assujettit  le  Slave  et  le  Grec  au 
lurc,  lechn-deu  au  musulman,  le  corps  vivant  au  corps 
mourant  •.  ' 


«  Ecrit  au  coinmeiicemont  (Je  la  ilcrniù 


re  guerre  do  Turquie. 


», 
I'  *  ' 


il  ' 


'n.  ' 


■i  ! 


.s' ■■ri 


IV 


LES  RUSSES  EN  SIBÉRIE    ET  SUR    LE    FLEUVE  AMOUR. 


Nous  avons  commence  petitement,  disait  l'empereur 
François  II  en  visitant  l'ancien  manoir  de  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

Petitement  aussi  a  commencé  la  monarchie  prus- 
sienne avec  la  sablonneuse  Marche  de  Brandebour'^ 
que  Sigismond  abandonna  à  Frédéric  de  IlohenzoUern 
pour  la  somme  de  250,000  florins. 

Petitement  aussi  l'empire  russe  avec- la  république 
de  Novogorod  qui,  pour  mettre  fin  h  ses  dissensions 
fut  obligée  d'appeler  à  son  secours  Rurik  leWaringue 
Scandinave  ;  avec  l'Etat  de  Moscovie  sans  cesse  harcelé 
par  des  peuplades  sauvages,  envahi  à  diverses  reprises 
par  les  Polonais,  subjugué  par  les  Tartares,  et  soumis 
à  leur  joug  pendant  plus  de  deux  siècles.  Le  souvenir 
de  ce  temps  d'oppression  se  jterpétue  dans  Visba  russe 
par  les  légendes  et  les  ballades  populaires. 

Une  de  ces  ballades  nous  représente  une  mère  assise 
près  de  la  couchette  de  son  fils  et  murmurant  ces  paroles  : 
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«  Sur  la  haute  iiiontaf,nie  l)rillent  des  l'cux  nom- 
breux, des  feux  sinistres.  Dors,  mon  enfant. 

«  Autour  de  ces  feux  sinistres  sont  assis  les  Tartares. 
Dors  mon  enfant.  Ils  sont  assis  là  et  partagent  les  dé- 
|)Ouiîics  de  ton  père.  Dors,  mon  enfant. 

«  Uéveillc-toi,  lève-toi  mon  enfant.  Prends  l'épée 
damasquinée  suspendue  à  la  muraille. 

«  Avec  cette  épée  fi  a[»pe  les  Tartares  et  leurs  enfants. 
Déchire-les  en  morceaux.  » 

Un  autre  chant  décrit  la  fin  d'une  bataille  contre  les 
Tartares  : 

((  Au  delà  d'Oulcha,  la  fameuse  rivière,  au  milieu 
des  collines  d'Outvinsk  dans  une  large  plaine,  un  champ 
de  blé  a  été  labouré,  et  ce  n'est  point  avec  la  charrue 
qu'il  a  été  labouré,  mais  avec  les  lances  des  Tartares. 
Il  n'a  point  été  hersé  avec  la  herse,  mais  avec  les  pieds 
lapides  des  chevaux.  Il  n'a  i)oint  été  ensemencé  de  seigle 
et  de  froment  mais  des  lièrcs  tètes  des  Cosaques.  Il  n'a 
point  été  trenq)é  par  la  pluie  d'été  ni  par  les  averses 
d'automne  mais  par  les  larmes  brûlantes  de  nos  frères  ^  » 

Gonmient  l'étroite  et  faible  Moscovie  est- elle  de- 
venue l'immense  empire  russe  qui  s'étend  de  la  mer 
l^iltique  à  la  mer  du  Japon  et  de  l'Océan  [)olaire  aux 
frontières  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  de  l'Afghanistan  ! 
C'est  l'un  des  faits  les  plus  étonnants  de  l'histoire  mo- 
derne. 

Quand  des  rives  de  l'Amour,  Gcngiskan  partit  avec 
le  désir  de  subjuguer  les  contrées  de  l'Occident,  il  ras- 
sendjlait  sous  ses  étendards  toutes  les  hordes  dissé- 
minées dans  de  vastes  régions.  La  plupart  de  ces  pri- 
mitives tribus  habituées  à  la  vie  nomade  le  suivaient 


*  M.  Ralsloii  a  reproduit  ce  ch ml  clans  son  excellent  livre  :  The  soitfjs 
of  Ihe  lUissiciii  j)n)j)le. 
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avec  leurs  Icnles  et  leurs  l»cs>liaux.  Ainsi  en  liaversanl 
les  terres  désertes,  on  n'avait  point  à  s'occuper  des  pio- 
visions.  L'Iicrbe  des  steppes  nourrissait  les  bestiaux, 
et  les  liesliau.v  nourrissaient  les  soldais  et  plus  on  allait 
en  avant  plus  le  noiuhre  des  volontaires  s'accroissait. 
Ce  n'était  pas  une  armée  (|ue  le  terrible  Tarlare  cnlraî- 
nait  avec  lui,  c'étaient  des  nations  •. 

La  Uussie  n'a  pu  l'aire  ses  conquêtes  par  de  telles 
aval.iuclics.  Elle  n'a  pu  les  l'aire  par  le  fanatisme  des 
Turcs. 

Elle  ne  s'est  point  a<,Tandie  comme  l'Autriche  |)ar 
d'beurcux  mariages-.  Elle  n'a  point  eu  comme  la  Prusse 
une  longue  lignée  d'habiles  souverains,  tous  l'un  après 
raiilre,  constamment  occupés  du  soin  d'élargir  leurs 
domaines,  d'accroître  leur  trésor,  d'augmenter  la  l'orce 
(le  leurs  armées. 

Connnent  donc  la  petite  })eupladc  slave  comprise 
près  dc^  sources  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  est-elle 
devenue  la  colossale  Uussie  ? 

D'abord  il  faut  le  dire,  elle  devait  forcément  s'agran- 
dir pourncpas  périr.  Elle  devait  refouler  lestrdms  hos- 
tiles qui  la  cernaient  do  toute  part;  elle  devait  étendre 
plus  au  large  son  labeur  agricole.  Elle  devait  aussi,  en 
di''j)it  des  Suédois  du  golfe  de  Finlande,  des  Livoniens 
de  la  Baltique,  des  Cosacjucs  du  Don,  des  Tartares  de 
la  Crimée,  des  Turcs  du  Bosphore,  naviguer  librement 
sur  les  tleuves  et  les  mers  touchant  à  ses  domaines. 

Toutes  ces  conquêtes  elle  les  a  faites  par  de  pa- 
tientes entreprises,  par  de  vaillantes  batailles  et  d'heu- 
reuses migrations,  par  la  puissance  de  deux  sentiments 


1  nussin,  by  M.  Wallaco,  t.  II  p.  02. 
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siipi'Hiic's  :  le  sciiliiiiciil  religieux  (;l  le  seiiliiiieiil  iiio- 
iiai'cliique. 

On  (lit  ()u'il  est  sin^'ulièreiiiciil  crédule  et  siipersli- 
lioux  le  1)011  peuple  russe.  \ai  Init  est  cju'il  reste  iitlJH'lié 
il  (rnuciennes  lé^'eiuhîs  et  conserve  des  |»i;itiques  jour- 
iiiilières  dont  les  lumineux  .'ipùlrcs  de  iii  r.iison  seniient 
Tort  olTus(|U('s. 

J'ai  vu  les  puys-ns,  les  houri^eois  et  les  plus  hauts 
fonctionnaires  se  dt'couvrir  la  lèlt;  et  s'incliner  avec 
respect  en  passant  devant  une  petite  staluclte  de  la 
vierge  encl»àss<''e  dans  un  des  nnns  du  Kremlin.  J'ai  vu 
dans  les  rustiîjucs  isbas  les  ima^Mîs  (jue  chacun  salue 
en  entrant  avant  de  saluer  le  maître  du  logis.  (Jn  dit 
(jUC  les  moujii'ks  conlieut  leurs  petites  allaires  à  ces 
images  comme  à  des  amis,  et  de  peur  de  les  olfuscpier 
les  retournent  contre  le  mur,  si  par  malheur,  ils  en- 
freignent la  loi  du  Carême.  M.  Zololnritski  cite  dans  son 
diclioiniaire  poéliiiuc  cette  naïve  j)rière  de  Tun  d'eux  : 
«  llegarde,  saint  Nicolas.  l*ent-èlre  mon  voisin  Michel 
m'a  calonniié,  ou  me  calonmiera  près  de  loi.  Ne  le 
crois  pas.  C'est  un  vantard  et  un  hahillard.  Je  ne  lui 
ai  l'ait  aucun  mal  et  ne  lui  en  souhaite  aucun.  Mais  il 
a  l'air  de  l'honorer  et  c'est  un  hypociile.  Moi  je  t'ho- 
nore du  fond  du  co'ur,  et  j'allume  ce  cierge  devant  toi.  » 

11  faut  avouer  (ju'une  telle  pi(''lé  n'est  pas  très  édi- 
fiante et  (ju'il  est  aisé  d'en  rire. 

Mais,  avec  sa  foi  enfantine,  le  paysan  russe  peut  ré- 
sister aux  plus  pénibles  épreuves  et  à  ses  croyances  reli- 
gieuses s'allie  étroitement  son  idée  de  nationalité  et 
son  dévouement  à   l'empereur. 

L'autorité  de  l'empereur  lui  représente  en  ce  monde 
l'autorité  même  de  Dieu. 

L'une  et  l'aulre  sont  strictement  dans  sa  pensée.  Un 
de  ses  proverbes  dit  :  Za  Dogoni  molilva;  za  Tzaren 
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slou/ha  tir  proiuidail .  I-cs  prières  à  hieu.  le  service 
nu  Tzar  no  restent  pas  sans  récompense.  S'il  est  Ikmi- 
rcux,  il  sonj,'e  (ju'il  doit  en  rendre  ^^ràces  à  la  honte  de 
Dieu  et  au  },M)Uvcrnement  du  Tzar. 

S'il  est  victime  d'une  catastrophe  il  courbe  la  tète  et 
dit  avec  un  accent  de  lésiMiiniion  ;  le  T/ar  est  loin  et 
Dieu  est  haut  :  ï^ar  dalcko,  a  liofj  vuisoho. 

On  ne  peut  discuter  la  loi  de  Dieu  ;  on  ne  peut  se 
révolter  contie  l'arrêt  du  Tzar. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  le  trône  de  la  Moscovie 
appartenait  à  (van  IV.  Nous  rap|)elons  Ivan  le  Terrible. 
Les  llusses  disent  seulement  :  Ivan  (irosnoc  (le  mena- 
çant). 

Dans  l'empire  romain  et  dans  l'empire  d'Orient,  on 
n'a  pas  vu  un  plus  elTioyable  despote.  Sans  raison  au- 
cune, il  «u'donnait  les  conliscations,  les  noyades,  les 
incendies,  les  égorgements.  Une  lésion  de  ijourreaux 
raccompagnait  partout.  A  sa  rage  l'rétu''ti(pie,  il  fal- 
lait à  tout  instant  des  Ilots  de  sang.  Bientôt  la  mort 
par  la  strangulation  ou  par  le  glaive  lui  sembla  trop 
douce.  Il   inventa  de  nouveaux  sup()lices  ^ 

Son  règne  dura  près  de  (luaranle  ans  et  d'année 
en  année  s'accroissaient  ses  fureurs.  Cependant  nulle 
conspiration  ne  s'organisa  pour  mettre  lin  à  ses  atro- 
cités. Aucune  main  vengeresse  ne  s'arma  contre  lui. 
C'était  le  Tzar.  Les  gens  de  Novoirorod  racontaient 
que  sous  le  pont  de  leur  cité,  le  Volkof  exhalait  dans 
ses  bruissements  les  soupirs  des  innocentes  victimes 
précipitées  au  fond  de  ses  flots  parles  ordres  d'Ivan,  et 
ceux  qui  avaient  perdu  des  êtres  aimés,  et  ceux  qui 
craignaient    pour    leur    propre    vie    gémissaient  et 


M 


a  pensée.  ^^ 
za  Tzareii 


*  En  quelques  lignes  fermes,  concises,  à  la  fnçon  de  Tacite,  M.  Ral- 
stonaparfaitcmentcaractérisé  ce  Nûroii.  Early  liussian  historij,  j).  14"». 
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(lisaient  liiimhlomeiit  :  Nous  avons  jx'clié  et  Dieu  nous 
punit.  Mais  on  n'accusait  pas  l'épouvantable  tyran, 
vl  on  ne  se  soulevait  pas.  C'était  le  Tzar.  C'était  le 
successeur  des  grands  princes  de  Moscovie  qui,  à  l'aide 
de  l'Eglise,  avait  délivré  le  pays  de  la  domination 
des  Tartares. 

A  une  autre  extrémité  de  l'Europe,  au  quinzième 
siècle,  par  l'union  de  l'Eglise  et  des  rois  catholiques, 
l'Espagne   hrisail   ainsi    le  dernier  joug  des  Maures. 

En  Russie  on  a  vu  apparaître  aussi  des  apôlres  du 
socialisme  et  de  rathéisnie  qui  d'un  ton  superbe 
s'écrient  :  Plus  de  Dieu  et  plus  de  Tzar.  Mais  leur 
voix  n'a  été  entendue  que  dans  quelques  groupes  iso- 
lés et  nulle  part  ils  n'ont  pu  porter  une  sérieuse  atteinte 
à  la  prééminence  de  l'Eglise,  à  l'autocratie  de  l'empe- 
reur. 

Par  cetle  autocratie,  Catherine  lia  colonisé  la  Crimée 
et  fondé  dans  l'espace  de  vingt-trois  ans  deux  ceni 
seize  villes.  Par  la  même  criicace  puissance,  la  stej)pe, 
la  vaste  siepj)e  jadis  le  champ  de  balaille  des  r,u(!.s 
ariennes  et  lonranicnncs  est  à  présent  un  des  calmes 
domaines  de  l'empire  russe.  Ses  hordes  nomades  son 
en  partie  pacihées,  en  partie  contenues  dans  des  zones 
régulières.  Le  sol  des  Daschkirs,  des  Kirghises,  des  Kal- 
moucks  si  longtemps  inculte  est  miinlennnt  fécondé 
par  la  charrue,  et  leurs  anciens  campements  sont  ])nr- 
semés  de  beaux  villages  *  . 

La  République  des  Cosacpies  n'existe  plus.  Ces 
bandes  farouches  de  l'Oural,  du  Volga,  du  Don,  du 
Dnieper  qui  vivaient  surtout  du  pro  luit  de  leurs  dépré- 
dations, (|ui,  en  temps  de  guerre,  se  jetaient  selon  leur 
intérêt  du  moment  ou  de  leur  passion,  tantôt  d'un  côté 


*  Wallace,  Russie,  t.  II  p.  Uj. 
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vi  lanlot  de  raulie,  conlro  la  Turquie  ou  coiilre  In  Po- 
logne, quclquerois  même  coulrc  la  llussic  à  laquelle 
loulcs  (levaient  rester  allacliées  par  leurs  oiifïines  el  par 
leui's  croyances.  Un  de  leurs  anciens  ])roverl)es  popu- 
laires disait  :  «  Terpi  Kfisak,Atatnan  boudrt.  »  Prends 
paliencc  Cosaque,  lu  deviendras  Ilelnian.  Ces  trou|)C- 
vagabondes,  tunuillueuses,  ne  peuvent  plus  (dire  leui- 
Ilctninn.  On  ne  les  verra  plus  s'allier  à  la  trahison  d'un 
Mazeppa,  à  la  révolte  d'un  Slerdvo,  à  la  fourberie  d'un 
Pugatscheiï.  Elles  ont  été  maîtrisées,  enrégimentées, 
colonisées,  et  maintenant  elles  servent  admirablement  la 
Russie.  Maintenant  les  Cosaques  protègent  les  routes  et 
les  plages  que  leurs  ancêties  exploitaient.  Ils  sont  l(  s 
pionniers  des  passages  inexplorés,  les  sentinelles  îles 
postes  [lérilleux,  les  gardiens  des  l'rontières. 

Le  gouvernement  a  partagé  entre  eux  de  vastes  terres 
dans  diverses  provinces.  Sur  la  rive  droite  du  Kouban, 
ils  ont  d'excellents  pâturages;  sur  les  rives  du  Don  d(îs 
plîiines  fécondes  '. 

Ils  sont  tous  exem[)ls  d'impôts,  mais  tous  astreints 
au  service  militaire.  Ceux  du  Kouban  doivent  passer 
trois  années  consécutives  dans  leurs  régiments,  puis  \U 
vont  dans  leurs  stanitzas.  reprendre  la  béclie  et  la  Tau- 
cille  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  nouveau  appelés  sous 
les  drapeaux. 

Ceux  du  Don  doivent  se  tenir  prêts  à  partir  au  pic- 
niier  signal  pour  s'en  aller  parfois  à  des  milliers  de 
verstes  du  foyer  paternel. 

Il  a  peu  de  goiU  pour  le  labeur  agricole  ce  brave 
cosacpie  destiné  à  l'état  de  soldat.  Ses  premiers  jouets 
sont  des  armes;  ses  premiers  amusements,  des  simula- 
cres d'exercices  guerriers.  Les  écnotions  de  la  vie  mili- 
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liiire  le  siiisissciit  à  loulc  heure  et  |)ar  toutes  sortes 
d'incidents  :  le  départ  des  nmis,  les  adieux  qu'on  leur 
adresse, le  retour  de  ceux  qui  ont  vu  de  lointains  pays, 
et  pris  part  à  de  ^dorieux  combats.  Ainsi  occupé  d'une 
perpétuelle  image  de  migrations,  .  d'aventures,  il  ne 
peut  s'attacher  à  ses  sillons  comme  le  laboureur  qui  ne 
doit  |)as  les  quitter.  Il  a  devant  lui  la  perspective  d'une 
longue  suite  d'années  où  il  vivra  dans  une  autre  con- 
trée. Quand  vient  le  jour  du  départ,  il  ne  peut  sans 
une  douleureuse  émotion  dire  adieu  aux  bords  de  sa  ri- 
vière aimée,  au  foyer  de  sa  stanitza.  Son  vieux  père  lui 
donne  d'une  main  tremblante  sa  bénédiction.  Sa  mère 
lui  suspend  au  col  un  sachet  où  elle  a  mis  quelques  par- 
celles de  terre  prise  sous  le  seuil  de  la  maison.  S'il 
vient  à  mourir  loin  de  sa  famille,  c'est  en  baisant  ce 
sachet  qu'il  doit  l'aire  sa  dernière  prière;  c'est  avec 
cette  relique  qu'il  doit  être  enseveli. 

Au  sein  de  ce  peuple  (|ui  dans  sa  réforme  a  conservé 
son  cîiractère  [)rimitif,  il  existe  des  chants  populaires 
qui  retracent  en  termes  naïfs  quelques-unes  de  ses  plus 
vives  émotions  et  qui  mériteraient  d'occuper  les  recher- 
ches d'un  collectionneur  intelligent.  En  voici  un  qui 
me  semble  empreint  d'un  sentiment  touchant  : 

«  Dans  l'ondjre  est  le  })latane  tristement  incliné  ; 
dans  le  cœur  du  Cosaque  est  le  chagrin  qui  le  ronge. 

«  Ne  tombe  pas  j)etit  platane,  tu  es  encore  vert  et 
plein  de  sève,  ne  t'afllige  pas  gentil  Cosaque,  tu  es 
encore  jeune  et  vigoureux. 

«  L'arbre  voudrait  résister,  mais  l'eau  le  déracine  ; 
le  Cosa(|ue  voudrait  s'égayer  mais  la  douleur  l'oppresse. 

«  Il  est  parti  avec  sa  lance,  son  vêtement  de  guerre 
et  son  lier  cheval  à  la  crinière  noire  ;  il  est  parti  pour 
une  lointaine  contrée. 

«  Dans  cette  contrée  il  est  resté  pour  y  mourir.  Il  ne 
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reverra  jamais  son  cher  pays,  jamais  son  toit,  ni  ses 
parents. 

«  Prêt  à  rendre  le  deiiiier  soupir,  il  murmure  ccc 
paroles  :  creusez-moi  dans  la  terre  une  large  fosse;  siu' 
cette  fosse  plantez  des  arbustes  qui  j>ortont  des  fruils. 

«  Les  petits  oiseaux  des  steppes  viendront  hecqueter 
ces  fruits,  et  m'apporteront  des  nouvelles  de  la  chère 
maison.  » 

Ces  Cosaques  dont  nous  traduisons  ainsi  la  tendre 
élégie,  ils  sont  venus,  hélas!  de  leurs  steppes  lointaines, 
canq)er  dans  notre  pays  de  Trance.  A  qui  les  a  vus  avec 
leurs  rudes  figures  hàlées  par  les  frimas,  leurs  longues 
moustaches  fauves,  et  leurs  longues  lances  féroces,  ils 
ont  laissé  un  douloureux  souvenir.  La  guerre  lait  éclater 
le  tempérament  de  lein*  vieille  race  sauvage:  la  paix 
les  ramène  aux  innocentes  joies  du  foyer.  M.  Clarke,  le 
célèbre  voyageur  anglais  (pii  a  séjourné  parmi  eux,  se 
plaît  à  louer  leur  obligeance  envers  l'étranger  et  leurs 
vertus  domestiques  ^;  de  même  M.  Ilommaire  de  llell 
qui,  dans  sa  relation  de  voyage  a  pourtant  dit  de  dures 
vérités  à  la  Russie'';  de  mémo  M.  H.  Dixon,  dans  un  de 
ses  récents  ouvrages  *  et  M.  Wallace  dans  le  livre  si 
intéressant  qu'il  vient  de  publier. 

Au  connnencement  du  seizième  siècle,  ce  siècle  de 
prodiges,  un  genlilhomme  espagnol  s'en  allait  avec 
queUpu's  centaines  de  soldats  coïKjuérir  renq)irc  des 
xVztè([ucs.  Vers  la  iln  de  ce  même  siècle,  à  une  autre 
extrémité  du  monde,  un  Cosa(pie  du  Don  entiu^prenait 
une  expédition  non  moins  intrépide,  non  moins  étrange 
et  linalemenl  [)lus  fructueuse  |)our  la  Russie  que  celle 
de  Fernand  Cortex  pour  l'Kspagne. 

'   Trav'h  in  varioioi  coiiiilrirsA.  l,cli.  xii. 

-  h'S  slejtprK  (/r  lu  mer  (jisjiifiiHr,  t.  I,  cli,  \ix  ol  siiiviinls. 
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C'était  Ycrnialx,  un  (libustior,  un  chef  de  bandits  qui 
devint  un  héros. 

Pendant  plusieurs  années,  il  avait  conduit  sa  bande 
ra,  ace  le  long  du  Volga  et  sur  les  rives  de  la  mer  Cas- 
pie. me  épouvantant  et  pillant  villes  et  villages,  même 
la  caisse  du  Tzar,  et  ce  Tzar  était  Ivan  le  Terrible. 

Poursuivi  par  des  troupes  auxquelles  il  ne  pouvait 
pas  essayer  de  résister,  Yermak  se  retira  avec  six  mille 
hommes  vers  les  confins  do  l'empire,  dans  le  gouver- 
nement de  Perm,  où  un  négociant  Anika  SlrogonolT 
(exploitait  de  vastes  salines.  Lcà,  il  entendit  parler  d'un 
riche  pajs  situé  de  l'autre  côté  d'une  grande  chahie  de 
montagnes.  De  ces  montagnes  descendaient  cha([ue 
aimées  des  gens  avec  lesfjuels  Strogonofl'  faisait  un  com- 
merce très-lucratif.  Par  l'ordre  d'Ivan  III,  des  soldais 
russes  avaient  envahi  cette  contrée  dont  on  ne  connais- 
sait pas  rétendue  et  ils  en  avaient  rapporté  d'admirables 
fourrures. 

Yermak  résolut  de  tenter  la  même  aventure.  Avec 
de  la  poudre  et  du  plond)  il  pensait  bien  aller  plus 
loin  que  les  soldats  d'Ivan  et  sans  peine  il  obtint  ce  (pii 
lui  était  nécessaire. 

Telle  était  déjà  en  Russie  à  cette  époque  la  fortune 
de  certains  propriétîiircs,  que  Strogonoff,  à  lui  seul, 
arma  et  équipa  les  six  mille  Cosa(]ues,  leur  donna  des 
vivres  et  des  canons,  tout  un  attirail  de  guerre, 
juscpi'anx  (ifres  et  aux  tnndjours. 

Ils  partirent  en  bon  ordre,  ayant  à  leur  tclc  Yermak 
qui  les  soumettait  à  une  discii)line  sévère.  11  leur  avait 
l'ait  accepter  un  code  en  vertu  duquel  toute  ivrognerie 
et  toute  impudicilé  était  rigoureuscujent  châtiée,  toute 
désertion  frappée  d'un  arrêt  de  mort.  Il  emmenait 
avec  lui  trois  popes  (|ui  célébraient  régulièrement  l'ollicc 
religieux.  Tous  les  soldats  devaient  y  assister. 
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La  terre  iiicouiuie  vers  laijuelle  se  diri^i^eait  d'un  \)i\s 
ferme  cttte  trou[)e  étrange  était  divisée  eu  i)lusieurs 
vastes  provinces  habitées  par  diverses  tribus  et  gouver- 
nées par  des  princes  tartares.  Le  plus  puissant  d'entre 
eux  était  Koutchouni  Khan,  descendant  eu  ligne  directe 
de  Gcngiskan  héritier  de  rem|)ire  de  Touran,  très-cou- 
rageux et  très-décidé  à  délendn;  sou  domaine. 

Yerniak  qui  joignait  l'intelligence  à  la  bravoure  com- 
prit (|uc  là  était  le  péril  et  tenta  par  des  négociations  de 
gagner  la  confiance  de  Koutchouni,  mais  sans  })ouvoir 
y  parvenir.  La  lutte  avec  ce  Montézuma  do  la  Sibérie 
était  inévitable,  inévittdjle  aussi  avec  les  chefs  des 
Vogoules,  des  Ostiaks  et  des  autres  peuplades. 

Dès  la  première  rencontre,  les  Sibériens  furent  terri- 
fiés par  les  armes  à  feu  des  Cosa(pies,  comme  les  Mexi- 
cains par  celles  des  Espagnols.  Leur  terreur  s'accrut 
encore  par  un  essai  de  leur  ignorance.  Un  jour  ayant 
capturé  un  des  canons  de  Strogonolï  ils  le  tournèrent 
contre  leurs  adversaires,  n'y  ayant  mis  ni  boulet  ni 
puiklre.  Lorsqu'ils  le  virent  immobile  et  silencieux,  ils 
pensèrent  qu'il  y  avait  dans  ces  cruels  engins  une  sorcel- 
lerie dont  leurs  ennemis  [)ossédaient  seuls  le  secret. 

Leui'  frayeur  et  leur  ignorance  ne  les  empêchaient 
[)Ourlant  [)as  de  retourner  au  combat.  Ils  se  rassemblaient 
en  grand  nombre  et  lançaient  des  volées  de  llèches  sur  les 
Cosaipies.  Puis  les  coups  de  fusils  les  mettaient  de  nou- 
veau en  déroute.  Mais  la  bataille  recommençait  parfois 
le  lendemain  et  le  surlendemain.  Dans  ces  eugagenienis 
continus,  Veiiuak  perdait  beaucoup  de  soldats  ;  il  en  |)('r- 
daif  beaucoup  encore  par  la  rigueur  du  climat,  par  les 
fatigues,  les  privations  el  les  maladies,  sur  les  lleuvcs 
dont  il  ignorait  les  écueils,  et  où  il  s'aventurait  avec  de 
frêles  enibarcalions;  sur  le  s(d  aride  où  il  ne  pouvîiit 
renouveler  ses  provisions.  11  voyait  ainsi  journellement 


f 

;■!)' 


w'A 


h 


■à.'r. 


ssrsaimm 


l'JO 


NOl  VliAL'X  IlECITS  DK  VOVAdE 


s'anioiiidrir  son  iirméc,  et  (Muiimont  faire  pour  la  recons- 
litiier?  Feniand  Cortcz  avait  adjoint  à  sa  petite  troupe 
des  milliers  d'Indiens  en  révolte  contre  le  souverain  de 
Méjico.  Yerrnak  aurait  en  vain  cherclié  un  tel  appui.  Les 
Sibériens,  vaincus  par  ses  armes,  promettaient  de  lui 
])ayer  un  tribut  mais  ne  s'associaient  point  à  son  expé- 
dition. Un  jour,  ])r('s  des  rives  du  Tobol,  il  se  sentit 
troublé  dans  sa  résolution.  Il  avait,  dans  toutes  les 
rencontres,  vaincu  ses  auta«^onistes.  Il  avait  subjugué 
plusiems  principautés  et  pris  [)ossession  de  plusieurs 
\ii!es.  Dans  une  de  ces  villes  il  trouvait  des  trésors 
amassés  par  les  successeurs  de  Gengis-Kan.  Mais 
des  G, 000  hommes  réunis  sous  ses  drapeaux  de  l'autre 
côté  de  l'Oural,  il  n'en  avait  plus  (juj  500.  Tous  les 
autres  étaient  morts.  De  ses  numitions  de  guerre,  il 
mesurait  tristement  les  derniers  restes.  Quand  elles 
seraient  épuisées.  11  pouvait  dire  comme  Othello  : 

Adieu  l'éclat,  la  gloire, 
Atlieu  les  forls  canons  qui  tonnaient  la  vicloirc. 

Il  n'aurait  plus  alors  un  moyen  de  défense.  îl  serait 
à  la  merci  de  quebpies  compagnies  d'archers.  Quel 
triomphe,  quelle  joie  de  vengeance  pour  ceux  qui  dans 
leur  frayeur  superstitieuse,  croyaient  à  la  magie  de  ses 
armes,  et  le  regardaient  connue  un  être  extraordinaire, 
investi  d'un  pouvoir  surnaturel.  Devait-il  exposer  à  une 
mort  ignominieuse  ses  lidèhis  com[)agnons'.'  La  loi  de  la 
raison  et  de  l'humanité  ne  lui  faisait-elle  pas  un  devoir 
d'abandonner  au  moins  temporairement  son  entreprise, 
et  d'aller  dans  son  pays  cliercher  d'autres  moyens 
d'action? 

La  retraite  pourtant  n'était  pas  moins  dangereuse. 
Par  un  signe  de  découragement  il  ranimait  l'ardeur  de 
ses  adversaires,  et  comment  faire  pour  remonter,  sans 
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être  criblé  de  llèclies,  les  lonys  iieuves  qu'il  avait  des- 
cendus si  péniblement,  pour  Iravcrser  les  grandes  plaines 
désertes,  sans  périr  de  l'aini  ou  de  l'roid.  Celui  qui  luirait 
le  plus  vile  aurait  les  meilleures  cbanccs  de  salut.  Non. 
Non.  Pensée  lionleube.  Rêve  inq)ossibl(\  S'il  devait  suc- 
comber, il  voulait  succomber  noblement,  les  armes  à  la 
main  en  un  dernier  elToit,  en  un  dernier  combat.  11 
réunit  ses  soldats,  leur  dit  ses  réflexions,  ses  craintes 
et  ses  désirs.  Tons  jurèrent  de  le  suivre  partout  où  il 
voudrait  les  conduire,  et  il  se  remit  en  marclie. 

Avec  sa  petite  coiiorte,  il  allait  attaquer  les  armées 
de  deux  puissants  princes  :  Koutcboun-lvlian  et  son  cou- 
sin Memetkout.  La  bataille  l'ut  longue  et  acliarnée.  Yer- 
niak  y  perdit  encore  100  hommes.  Mais  du  coté  des  Tar- 
tarcs,  le  sol  était  jonché  de  cadavres.  Les  Cosaques 
tiraient  si  juste.  Chaque  balle  atteignait  une  poitrine. 
Chaque  boulet  Taisait  une  sanglante  trouée. 

A  la  (in  lesTarhires  saisis  d'épouvante  s'enfuirent  de 
toute  part.  Konlchoum,  après  avoir  vainement  essayé  de 
les  rallier,  s'enfuit  au  loin  comme  eux,  n'osant  pas  même 
chercher  un  refuge  dans  l'enceinte  de  Sibir,  pensant 
qu'il  y  serait  pronq)leinent  poursuivi  par  les  impitoyables 
Cosaques. 

Le  lendemain,  en  effet,  Yermak  s'aj)prochait  de  cette 
ville  pour  en  faire  le  siège  et  la  trouvait  complètement 
abandoiniée.  Il  en  j)rit  possession  sans  y  rencontrer  le 
moindre  piège,  et  s'y  installa  à  la  place  du  monarque 
vaincu. 

Dans  cet  état  de  souveraineté,  au  centre  de  La  puis- 
sance tartare,  le  vaillant  guerrier  se  transforma  en  diplo- 
mate. Il  attira  autour  de  Ini  avec  une  habile  idée  de 
pacification  les  chefs  de  différentes  j)euplades.  D'une 
voix  amicale,  il  leur  demandait  seulement  de  reconnaître 
la  suprématie  de  son  maître,  le  Tzar,  et  de  lui  rendre 


lti> 


M'>uam!M 


122 


^Ol'VEAU\  RÉCITS  DE  Vt»YA(iE 


lionimnge  en  lui  payant  un  tribut  annuel.  En  revanche» 
il  leur  promettait  l'entière  possession  de  leurs  do- 
maines, et  la  plus  complète  sécurité  dans  leurs  préroga- 
tives et  leur  religion.  Nulle  menace  intempestive  et  nul 
acte  arbitraire.  Les  Cosaques  entièrement  soumis  aux 
volontés  de  leur  chef,  contents  d'ailleurs  d'avoir,  après 
leurs  aventures,  un  bon  gîte  et  de  bons  vivres,  ne  com- 
mettaient aucune  violence.  Ainsi  l'œuvre  entreprise  par 
la  lorce  se  continuait  par  l'habileté. 

Etrange  revirement  des  choses  humaines  !  Etrange 
ironie  du  sorti  I*our  subjuguer  la  Russie  au  treizième 
siècle,  Gengis-Kan  lançait  vers  les  steppes  de  lamerCas- 
pieiHie,  vers  les  rives  du  Dnieper  ses  innombrables  lé- 
gions, et  l'insatiable  conquérant  disait  dans  son  orgueil  : 
«  Comme  il  n'y  a  au  ciel  qu'un  soleil,  il  ne  doit  y  avoir 
sur  la  terre  qu'un  maître,  et  c'est  moi!  »  Au  seizième 
siècle,  l'empire  primitif  de  ce  maître  était  conquis 
par  un  chef  de  brigands  suivi  de  quelques  centaines 
d'hommes. 

Ycrmak,  régnant  à  Sibir,  se  souvenait  de  son  passé 
et  désirait  être  affranchi  de  son  arrêt  de  proscription. 
Il  envoya  li  Moscou  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Kol- 
tsoff,  qui  devait  présenter  au  Tzar  les  plus  belles  four- 
rures, lui  raconter  l'expédition  des  Cosaques,  leurs  suc- 
cès et  solliciter  leur  grâce. 

Ivan  était  alors  en  proie  aux  plus  sombres  douleurs. 
Dans  un  de  ses  accès  de  frénésie,  il  avait  d'un  coup  de 
bâton  étendu  mort  à  ses  pieds  son  lils  aîné.  L'image 
de  ce  fils  le  poursuivait  jour  et  nuit.  Il  gémissait,  se 
lamentait  et  à  grands  cris  invoquait  la  mort. 

L'arrivée  de  Koltsoff  le  détourna  (|uel(iues  instants 
de  ses  lugubres  visions.  Il  apprenait  par  lui  qu'à  ses 
vastes  états,  à  sa  principauté  de  Moscou,  à  ses 
royaumes  d'xVstrakan  et  de  Kasan  s'adjoignait  une  con- 
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Iréc  plus  vaste  encore.  Le  messager  qui  lui  apporlail 
celte  étonnante  nouvelle  l'ut  re(;u  avec  la  plus  grande 
distinction  ;  la  bande  de  Cosa(pies,  non-seulement  gra- 
(•i(''e,  niais  récomj)ensée.  A  leur  cliel",  le  Tzai*  doinia  le 
tilre  de  prince  de  Sibérie  et  lui  cnvovn  \\i\o  ncdisse 
(|u'il  avait  lui-même  [)ortée,  ce  qui  était  la  plus  haute 
mar(pie  de  faveur.  En  même  tem[)s  il  ordonnait  à  un 
vuïvodt;  de  partir  au  plus  vite  pour  Sibir  avec  des  s(d- 
dats  et  des  munitions. 

Yernialv  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune. 

Koutclioum  (jui  ne  pouvait  se  résigner  à  sa  défaite,  et 
n'osait  iui  livrer  une  nouvelle  bataille,  l'attira  par  un 
faux  message  dans  un  guet-apens.  Yermak,  surpris  la 
nuit  en  pleine  cam[)agne,  dans  son  sommeil  et  cerné 
tout  à  coup  par  une  légion  d'ennemis,  parvint  encore 
à  s'(^uvrir  un  passage  à  travers  leurs  rangs.  Mais,  «mi 
essayant  de  monter  dans  une  barque,  il  tomba  à  l'eau 
avec  une  lourde  cotte  de  mailles  que  le  Tzar  lui  avait 
envoyée  et  se  noya. 

Ainsi  mourut  l'homme  étonnant  qui,  après  avoir  long- 
temps vécu  de  la  vie  d'outlaw,  avait  en  quatre  années 
cou(juis  jusqu'au  delà  du  territoire  de  ïobolsk  la 
Sibérie  \ 
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•  Dans  sa  poéfiquc,  siivaiile  ol  U'ès-inlt.'io.ssanlc  dissorlalion  sur  les 
chansons  lici'oïjiies  de  la  Hussic,  M.  Al.  Rainbauil  a  consacré  [ilusiours 
paîos  à  riiisloiic  li'^fcndairc  tl'Yernnik. 

«  Ce  (losaijne  rebelle  devenu,  dil-il,  un  liéros  du  christianisme,  un 
missionnaire  armé,  un  martyr  et  un  Ihaumaturgo,  est  honoré  encore 
anjourd'lmi  ^\\  l'E^ilise  grecque  qui  prie  pour  le  repos  de  son  ànie.  Plus 
huireux  que  Pizarre  et  Cortez,  plus  heureux  que  Christophe  Colomb, 
<rt  amliassadeur  de  Dieu  dont  on  demandait  naguère  la  canonisalion, 
Yermak  Tiinot'eevileh  est  devenu  presijue  un  saint  dans  1  Kj^lisc  ;  il  l'est 
tout  à  fuit  dans  les  légendes.  Uendons-lni  un  autre  hommage  :  ce  con- 
quérant Cosaque  montra  plus  d'humanilc  que  presque  tous  ses  énniles 
espagnols.  »  La  fiufisic  <'j)t(/iir,  p.  '21S. 
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Lessiicrcss(3iirs  d'Iv;m  îicluîvèrent  la  conqiMHc de  («îUc 
région  dont  réU'udiic  dépasse  de  plus  d'un  tieis  celle 
de  l'Europe. 

Bien  des  années  ce|)endant  s'écoulèrent  pendant  les- 
(pielles  la  Sibérie  l'ut  l'oit  peu  ap|)réciéc.  Bien  des  ^ens 
ne  l'ont  lonj^tenips  considérée  que  connue  un  lieu  si- 
nistre de  déportation,  coinine  ime  ^laci;de  llolany-Day. 

Grâce  à  de  sérieuses  études  cl  à  d'intéressants  écrits, 
ce  n'est  plus  la  Icrni  incoynttd.  ElU;  a  été  cxj)lorée  de 
177)3  à  1748  par  (Inielin  le  botaniste,  Muller  l'histo- 
rien, de  risle  l'aslrononie,  en  I  7'i9  pur  Palliis,  Falk, 
Guldensticdt  cpii  luicntenvoyés  à  Toboisk  pour  observer 
le  passage  d(^  Vénus,  par  Clinppe-d'Auteroclic,  le  délé- 
gué de  notre  Institut  de  France  en  ce  même  voyage. 
Elle  a  été  ex[»lorée  en  1827  par  deux  autres  savants 
distingués  :  M.  llansleen,  directeinde  l'observatoire  de 
Clnisliana,et  M.  Erman,  prolesseinde  j)hysique  à  l'Uni- 
versité de  Derlin,  plus  tard  par  M.  Castrcn,  l'ardent 
pbilologuo,  par  M.  Middendorl',  l'habile  géogra[)lie.  Aces 
investigations  scientifiques  il  tant  joindre  divers  livres 
de  voyîiges  notamment  ceux  des  Angliiis  :  Cochrane, 
Atlvinson,  llill.  Dernièrement  un  de  nos  jeunes  conq)îi- 
triotes  alerte,  courageux  et  favorisé  dans  ses  rêves  de 
touriste  par  la  l'ortune,  ce  (|ui  parfois  n'est  ])oint  à  dé- 
daigner, M.  Meignan  a  voulu  albr  de  Pélersbonrg  à 
Pékin.  En  plein  hiver  il  a  traversé  la  Sibérie  juscju'à 
Irkoutsk,  jusqu'à  Kiachta  la  ville  russe  près  de  la  ville 
chinoise,  et  il  a  racouté  son  long  et  périlleux  trnjet  avec 
un  vil'  et  juvénil  esprit  et  uue  très-agréable  animation  '. 

Dans  celte  rapide  nomenclature  je  ne  puis  omettre 
de  citer  le  nom  d'une  femme  éminemment  distinguée, 
Mme  de  Dourboulou.  Après  avoir  passé  dix  aimées  con- 
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sécnlives  en  (lliine  avec  son  niaii,  niinislie  de  France  à 
Pékin,  elle  est  revenne  en  Knrope  par  la  Mongolie  et  la 
Sibérie,  cliorcliant  paiiont  à  voir  ce  qni  méritait  d'être 
vu,  et  observant  tout  avec  un  judicieux  esprit.  Do  ses 
notes,  de  ses  lettres  recueillies  après  sa  moi't,  on  a  l'ait 
un  livie  rempli  d'a|)erçus  ini^çénieuXjde  renseignements 
curieux  et  de  scènes  cliarmantes. 

Ainsi  les  œuvres  des  savants  et  les  relations  des 
voyageurs  nous  ont  graduellement  révélé  la  nature 
j»articulièi'e,  la  beauté,  la  grandeur  et  les  richesses  de 
la  Sibérie. 

Elle  est  l'roide  cette  Sibérie,  ouverte  d'un  côté  à  tous 
les  vents  du  nord,  cernée  de  l'autre  par  des  montagnes 
qui  arrêtent  les  vents  du  sud,  elle  est  probablement  la 
plus  froide  contrée  de  la  terre.  Au  M'"  degré  de  latitude 
la  culture  des  céiéales  n'y  donne  le  plus  souvent  aucune 
lécolte.  Au  00'^  degré,  elle  est  impossible.  Au-delà  on 
ne  voit  plus  ni  arbres,  ni  arbustes.  On  ne  rencontre  plus 
(]ue  ces  déserts  de  mousse  et  de  glace  (pi'on  aj)[)clle  les 
loundras. 

Ingrats  que  nous  sommes  envers  da  Piovidcnce  (pii 
nous  a  fait  naître  dans  le  pays  de  France,  le  njeilleur 
[)ays  du  monde.  Nous  nous  plaignons  quand  parfois 
nous  voyons  le  thermomètre  descendre  quel(|ue  peu  au- 
dessous  de  zéro.  Dans  les  provinces  septcntiionalcs  de 
la  Sil)érie,  par  une  telle  tcnqiérature,  dit  un  très-inté- 
ressant voyageur  anglais,  M.  Hill,  on  ne  songe  pas  même 
à  allumer  le  poêle.  On  se  promène  au  dehors  pour  jouir 
de  cette  aura  soave  ^ 

Le  thermomètre  descend  jusqu'à  40  degrés  Réaumup. 
A  la  place  des  lames-nle  talc  (pii  forment  en  été  son  vi- 
trage, le  paysan  ajuste  des  plaques  de  glace.  Il  les  af- 


'  Travels  iii  Sibriio,  t.  II,  p.  20S'. 


r 


IJii  iN()i;Vli.\i;\  MKr.llS  I>K  VOVAtiK 

l'cntiil  (Ml  voi'sniil  daiish's  rnimiies  des  r(Miôli'cs,(le  l'eau 
<jni,  |)iii'  sa  prompUî  coiigrlalioii,  lient  lieu  de  eiiiieiil. 
La  clialeur  de  l'énoniK!  poêle  en  picnre  ou  en  hiifjues 
(jiroii  appelle  Vronossor  r>e  l'ait  pas  l'oiidic  ces  vitres 
d'hiver.  \a\  terre  est  f;elée  à  trente  pieds  d»;  profondeiu". 
Dans  l'inléi'ieur  des  habitations,  lé;^nnies,  viandes,  |)()is- 
son,  tout  est  gelé,  tout  jnscju'aux  ah'ools,jus(jn'au  mer- 
cure. A  Toinsk,  au  1"^  janvier,  M.  Hanstecn  a  trouvé  un 
matin  le  mercure  de  son  thermomètre  réduit  en  un 
nlohule  compact. 

Si  à  cette  intensité  du  froid  se  joignait  le  vent,  nulle 
l'oree  humaine  ne  pourrait  y  résister.  Mais  lors(pi('  le 
thermomètre  tondjc  si  bas,  l'air  est  parfaitement  calme, 
et  le  ciel  s.ins  nuages.  Le  soleil  se  lève  et  se  couche 
dans  toute  sa  sj)lendeur;  les  molécules  de  neige  hrillcnl 
à  SCS  rayons  comme  des  diamants  et  (piand  vient  la  nuit, 
les  étoiles  ont  un  éclat  inconnu  dans  nos  contrées  '. 
(Juel(|uefois  s'élève  une  vapeur  légère  et  luisante.  Les 
gens  du  pays  disent  que  c'est  l'air  même  (pii  est  gelé. 

Il  faut  remanjuer  aussi  que  les  gastronomes  n'ont 
])()int  à  se  plaindre  de  la  congélation  des  comcstihies. 
Au  contraire,  M.  Cochranc,  le  pédestre  voyageur,  signa  h; 
comme  un  des  mets  les  plus  succulents  li;  poisson  gelé-. 
M.  Mcignan  vante  aussi  Ls  qualités  de  la  viande  et  des 
IVtiils  conservés  par  le  froid.  «  On  expose,  dit-il,  ces 
IViiils  dehors  et  de  préférence  au  nord  alin  (juc  le  soleil 
ne  [)uisseles  atteindre.  Ils  gèlent  entièrement  et  gardent 
leur  saveur.  Quand  on  les  sert,  ils  sont  diu-s  comme  du 
hois,  peu  à  peu  ils  se  ramollissent  à  la  chaleur,  puis 
reprennent  leur  forme  primitive  ^. 


'   S  >uv('nirs  d'un  vnyof/e  m  Sficrir.i>    198. 

-  }\nrmliv"  of  a  pedeslnan  voyage,  Uirowjli   Diissin  Siberia   and 
Tfnianj,  1. 1,  p  2G0. 
"•  De  Paris  à  Pékin,  p   118. 
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Il  laiil  roiiiiin|iuM'  encore  (|ii(>  |);ir  son  clinial  \\\  Si- 
Iktic  est  |U'rscrvé('  ilcs  llraiix  (jiii  désdlcnt  les  iv^iioiis 
dos  lro|ii(iiios  :  lièvre  jaune,  insertes  vciiinicnx  et  ser- 
pents. 

Ilenrcnx,  a  dit  mi  pliildsopjie,  eclni  cpii,  on  lonlc 
occasion,  ciiercli-'  !e  hon  côté  des  choses.  C'est  avec 
c(;tt(;  salutaire  plnlosopliic  que  je  clierclic  une  compen- 
sation aux  ri<inenrs  de  l'hiver  sihéric  i.  Je  doute  pour- 
tant que  ce  système  de  compensation  soit  d'un  «^rand 
a<frément  pour  le  voya^-cur  (pii,  maigre  ses  l)ottos,  ses 
^'anls,  ses  bonnets  l'onrrés,  ses  triples  pelisses,  ses  amas 
de    couvertures,    sent   peu   à  peu,    ses   membres   se 


«•lacer. 


.Mais  on  peut  l»ien  s'exposer  à  quehjues  périls  poui- 
connaitie  la  Sibérie  si  «-rande  et  si  curieuse.  l'ar  \i\  sont 
les  plus  courts  chemins  de  la  Ilokharie  et  du  .lapon  ; 
par  là  des  scènes  de  la  nature  et  des  scènes  de  moMirs 
<ju'on  no  retrouvera  point  ailleurs;  par  là  des  richesses 
sans  pareilles;  dans  les  steppes  les  innombrables  Irou- 
j)oaiix  des  tribus  nomades;  dans  les  forêts  les  lanières 
d'animaux  dont  les  vêtements  soyeux  se  vendent  si 
cher;  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  mines  de  loi', 
d'or,  de  plaline,  de  malachite,  de  diamants. 

Dans  la  ville  de  Yakoutsk,  le  commerce  des  fourrures 
s'élève  annuellement  à  deux  millions  de  roubles. 

Les  mines  de  l'Oural  sont  depuis  longtemps  célèbres. 
Celles  du  district  de  Krasmyarsk  sont  encore  plus 
riches.  De  là,  des  fortimes  énormes  qui  ne  se  perdent 
j)oiut  dans  les  tavernes  et  les  salles  de  jeu  comme  en 
C,alifornie,  et  ne  se  cachent  point  dans  les  repaires  de 
l'avarice,  mais  se  manifestent  par  un  luxe  étoimant; 
des  maisons  bâties  comme  des  palais;  des  meubles 
et  des  tentures  choisis  dans  les  plus  beaux  magasins  do 
Paris;  des  festins  où  l'on  ne  sert  que  les  meilleurs  vins 
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de  France  et  d'Espn<rne  ;  à  longs  Ilots  le  vin  de  Clinm- 
pagnc  qui  conte  'JO  francs  la  bouteille  ^  enfin  de 
grandes  serres  où  s'épanouit  le  camélia  du  Japon,  le 
dentelairedu  Cap,  le  dragonnier  du  Brésil,  le  cotonnier 
de  la  Louisiane,  le  caféier  de  Java,  1(^  palmier  d'Egypte, 
toute  la  llore  des  tropiques  au  milieu  des  neiges 
boréales. 

M.  Ilill  a  vuàTomsk  une  de  ces  liabilalions  princières 
où  à  riieure  du  dîner  on  allait  dans  la  serre  cueillir 
des  oranges  et  des  ananas  connue  dans  les  champs  de 
la  Havane  ^ 

Nous  devons  dire  que  si  ces  millionnaires  prodiguent 
sans  regret  leur  argent  en  de  fastueuses  dépenses,  ils 
l'emploient  avec  bonheur  à  des  actes  de  bienfaisance, 
à  des  œuvres  d'utilité  publique,  à  des  fondations 
pieuses. 

On  dirait  que  les  glaces  de  leur  rude  climat  leur 
conservent,  comme  aux  fruits  leiu's  qualités  naturelles. 
Ils  sont  hospitaliers  comme  les  anciens  slaves,  généreux 
et  religieux. 

A  ces  banquets  qu'ils  se  plaisent  à  organiser  pour 
fêter  un  événement  national  ou  l'arrivée  d'un  voya- 
geur, à  ces  ban([uets  de  cent  couverts,  nul  d'entre  eux 
ne  s'asseoira  à  table  sans  s'incliner  d'abord  devant  les 
saintes  images  éclairées  par  une  lampe  au  fond  de  la 
salle  où  se  réunissent  les  convives,  et  pas  un  d'eux  ne 
se  lèvera  sans  les  saluer  encore. 

Ainsi,  dans  les  vieilles  familles  de  France,  on  dit  à 
chaque  repas  le  Bencdicite  et  les  Grâces.  Un  doux 
usage!  Heureux  ceux  qui  le  gardent.  Pitié  pour  ceux 
qui  lui  préfèrent  le  beuglement  des  refrains  révolution- 
naires aux  agapes  démocratiques. 
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Magiii(i(|ues  sont  les  maisons  des  forlimés  mineurs. 
Plus  magnifiques  encore  leurs  églises. 

A  ïikoulsk,  dit  M.  Meignan,  nul  liclie  marchand 
n'entreprend  un  long  voyage  sans  l'aire  une  olTrandi;  à 
la  chapelle  d'un  monaslèie.  A  Kiaclila,  an  milieu  d'un 
gronj)e  de  maisons,  (jui,  dans  notre  pays,  recevrait  à 
peine  le  nom  de  hameau,  s'élève  une  église  dont  l'autel 
est  en  or  et  en  arnent  massifs,  et  dont  Ticonostase  est 
soutenu  par  quatre  colonnes  en  ciistal  dv  roche  d'un 
pied  de  diamètre. 

A  Krasnoyarsk,  un  joiu'  deri  négociants  s'étant  ré»mis 
pour  l'éler  la  naissance  du  (ils  aîné  de  Tempeieur,  l'un 
d'eux  dit  (pi'en  mémoire  de  cet  événement  ilsdevi'aient 
construire  une  église.  AussitiH  une  souscription  est  ou- 
verte et  en  un  instant  elle  s'élève  à  la  sonmie 
de  I, :)()(), (100  l'r. 

Dans  toutes  les  villes  Li  gouvernement  institue  d(»s 
écoles  élémentaires  et  des  écoles  d'un  ordie  supérieur  où 
l'on  enseigne  le  latin,  le  l'ranrais,  l'anglais,  rallemand, 
l'histoire  et  la  géographie,  la  physiijue  et  lesmalhéma- 
ticpies.  De  là,  les  élèves  (pii  veulent  l'aire  de  jdus  hautes 
études  entrent  au  gymnase,  puis  à  rrnivci'sité.  l/inq)Oi'- 
tance  de  ces  étahlissements  s'accroît  constamment  i)ar 
des  dotations  individuelles. 

La  plupart  des  riches  industriels  de  Sihérie  sont 
Dusses  par  leur  naissance  ou  par  leur  culte.  L'idée  de 
nationalité  et  l'idée  de  religinn  sont  ici,  comuie  nous 
lavons  déjà  l'ait  reinarcjuer,  tellement  ideiitiipies  qu'on 
dit  de  celui  qui  prol'esse  la  religion  grecijue  :  c'est  un 
Dusse.  Les  autres  ou  les  appelle  des  iNicmelze  (des 
Allemands.) 

La  ]»lupart  des  ouvriers  (}r.i  descendent  dans  les  pro- 
IV)iuleurs  des  mines  apjtarliemienl  à  ces  légions  de  dé- 
poités  (pii  de  diverses  [irovinces  de  Dussie  sont   éunis  à 
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iMoscou,  et  de  là,  piu-leiil  la  clinîiie  aux  pieds,  sur  des- 
c'hnrrettes,  pour  s'en  aller  de  sUilioii  en  station  dans  leur 
lointain  exil. 

J'ai  assisté,  près  des  murs  du  Kremlin,  au  déj)art 
d'une  de  ces  malheureuses  bandes  de  condamnés  et 
j'en  ai  gardé  une  triste  impression.  Le  rude  travail  avec 
les  rcurels  de  la  terre  natale  esl  lour  châtiment  de 
chaque  jour.  La  Sibérie  est  leur  prisoîi.  Au  sein  do  celle 
innnense  contrée  leur  captivité  est  j)lus  assurée  que 
dans  les  remparts  d'un  présidio,  les  murs  d'une 
bastille,  ou  les  récifs  d'une  Nouvelle  Calcdonie. 

A  diverses  reprises  un  grand  nombre  d'entre  eux 
ont  essayé  de  s'évader.  Avec  une  inébranlable  résolu- 
tion, en  subissant  les  plus  cruelles  soulTrances,  prcs(jue 
tous,  dans  leMr  audacieuse  tentative  ont  échoué. 

Pour  reconquérir  réellement  sa  libellé,  il  l'aul  que  le 
proscrit  arrive  on  pays  étranger.  Et  comment?  Du  côté 
de  la  Chine,  saut  la  grande  route  de  Kiachla  on  il  n'osc- 
l'ait  se  hasarder,  il  ne  trouve  que  des  plaines  arides 
el  désertes,  une  chaîne  de  montagnes  sauvages  inlran- 
chissables.  Vn  si  vaste  espace  et  nul  guide,  nul  refuge, 
nul  aliment.  Du  coté  de  l'Oural  un  plus  vaste  espace 
encore  et  le  désert  aussi  en  dehors  de  la  grande  route 
de  Moscou  et  des  rives  des  lleuves,  puis  par  delà 
l'Oural,  toute  la  llussie  à  traverser  pour  atteindre  la 
Suède  ou  rAllemagnc,  Quel  rêve!  N'est-ce  pas  inq)os- 
sible  ? 

Parmi  les  déportés,  il  y  a  des  hommes  de  noble  race 
et  de  noble  cœur  que  nul  arrêt  judiciaire  ne  peut 
ilétrir.  Ils  ont  été  égarés  dans  (pielque  projet  de  ré- 
forme révolutionnaire,  entraînés  dans  quehpie  complot 
politique.  La  loi  les  condamne  au  bannissement  à  per- 
pétuité et  au  travail  des  mines.  Mais  ils  ne  subissent 
gu<ire  cette  peine  cruelle. 
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Ils  sont  soumis  à  une  slricle  surveillance,  astreints 
à  une  lâche  (|uolidicnne,  généralement  i>eu  pénible. 
Ilicntot  la  surveillance  devient  moins  rigoureuse,  et  la 
tàclie  primitive  est  allégée,  puis  enlin  on  les  voit  aller 
et  venir  et  se  promener  librement.  H  en  est  (jui  vont 
dans  un  village  entreprendre  un  labeur  agricole.  Le 
uouvernement  leur  donne  une  maison,  des  ustensiles, 
et  les  exempte  d'impôts  pendant  trois  ans.  Il  en  est, 
qui,  dans  la  ville  où  ils  doivent  résider,  font  différents 
métiers.  A  b'koutsk,  M.  Meignan  a  trouvé  |)lusi(>urs 
Polonais  exilés  à  la  suite  de  la  dernière  insurrection. 
De  même  que  nos  anciens  émigrés  mettaient  en  pratirpie 
les  connaissances  acciuises  dans  leur  jeune.-se,  ces  pros- 
crits se  faisaient  médecins,  professeurs  de  grammaire  ou 
de  musi<|ue.  1/un  d'eux  en  était  réduit  à  l'état  de  cocher 
de  tiacre.  Un  autre  passait  sa  journée  à  vendi*e  diverses 
denrées,  et  le  soir  d.i'is  son  salon,  oubliait  toutes  ces 
affaires  pour  redevenir  un  parlait  homme  du  monde, 
tel  qu'on  l'avait  connu  autrefois  en  Pologne  '. 

Ceux  (|ui  ont  conservé  des  ressources  pécuniaires, 
obtiennent  l'autorisation  de  se  faire  envoyer  dans  les 
villes  où  est  tixée  leur  résidence,  des  meubles,  des 
livres,  des  objets  d'art,  tout  ce  (jui  j)eul  les  aider  à  se 
faire  une  maison  agréable.  Ils  donnent  des  dineis,  re- 
çoivent des  visites.  Ouelquefois  même,  ils  sont  admis 
aux  soirées  oflicielles  du  gouverneur,  seulement  ils  ne 
])euvcnt,  sans  une  permission  spéciale,  s'écarter  du  lieu 
de  leur  exil. 

Selon  le  code  russe,  le  condaïuné  à  perpétuité  est 
mort  civilement,  ses  biens  sont  confisqués,  sa  femme 
peut  immédiatement  contractei'  une  autre  union.  Pas 
une,  dans  la  catégorie  des  condamnés  politiques,  (jui 
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pour  la  plupart  appartiennent  à  la  bourgeoisie  ou  à 
l'aristocratie,  pas  une  n'a  usé  de  ce  droit. 

La  Bible  dit  :  «  l/liomnie  quittera  son  j)ère  et  sa 
mère  et  s'attachera  à  sa  lemnic  »  la  même  solennelle 
sentence  ne  s'appli(]ue-t-elle  pas  à  la  l'emnie  envers  son 
époux  ? 

Dans  la  Russie  chrétienne  subsistent  encore  ces 
saintes  lois,  (juand  un  arrêt  de  proscrij)tion  atteint  un 
homme  marié,  la  l'emme  sollicite  la  permission  de 
suivre  juscpi'au  rude  escalier  d'autrui  le  pauvre  exilé. 
Si  elle  a  quelque  l'ortune  personncîlle,  elle  l'enij^loiera  à 
lui  procurer  les  choses  (pi'il  aime.  Dans  les  i^laces  du 
nord,  au  milieu  d'un  monde  inconnu,  à  mille  lieues  de 
dislance  du  sol  nalal,  du  lover  de  la  famille,  elle  lui 
relorme  par  sa  tendresse  un  nouveau  loyer.  Aulour  de 
lui,  selon  l'expression  de  M.  Chateaubriand,  elle  sus- 
pendra les  Heurs  de  la  vie,  si  bien  que  tous  deux  en 
viendront  peut-être  à  bénir  la  destinée  dont  ils  ont  génii 
et  à  se  complaire  en  cette  contrée  dont  le  nom  seul 
était  pour  eux  une  épouvante. 

Dans  les  aimales  de  cette  terre  d'exil  il  y  a  des 
traits  d'ali'ection  conjugale  vraiment  admirables,  et 
d'autres  actes  de  dévouement  qu'on  ne  peut  entendre 
raconter  sar^  émotion.  En  voici  un  (pie  M.  X.  de 
Maistrc  aurait  pu  joindre  à  l'hisloire  de  la  Jeune  sibé- 
rienne. 

«  Un  jour,  dans  la  maison  du  comte  S...,  un  noble 
bamii,  arrive  une  lennne  du  peuple  vieille  et  fatiguée, 
Klhî  veut  voir  la  comtesse,  et  se  jette  à  ses  [)ieds  en 
pleurant  de  joie  et  remerciant  le  ciel. 

((  C'était  la  lille  d'un  serf  appartenant  aux  parents  de 
la  généreuse  exilée  volontaire.  Elle  l'avait  vue  naître  dans 
un  riche  château,  celle  dont  elle  venait  emhrasser  les 
genoux  dans  une  sombre  cabane;  elle  l'avait  Iongtenq)s 
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portée  dans  ses  l)ras,  beiréc;  dans  nne  jolie  eouclielte, 
promenée  dans  lejardiu,  servie  à  toute  heure  avec  amour. 
Puis,  elle  l'avait  vue  grande  et  belle,  mariée  avec  un 
digne  et  b(\iu  jeune  hoimne;  puis,  dans  sou  village  s'était 
réj)andu  le  réeit  de  la  catastrophe  :  le  mari,  impliqué 
à  Pétersbourg  dans  un  procès  politi([ue,  banni  à  per- 
péluité,  et  sa  lenniie,  le  suivant  dans  la  lointaine  région. 
ha  bi'ave  servante  avait  îdors  pris  la  lésolulion  de  re- 
joindre sa  chère  maîtresse;  ujais  ceux  à  (pii  elle  crut 
devoii'  conlier  son  projet  avec  l'espoir  d'obtenir  leur 
appui,  la  traitèrent    tellement   comme    une    exlrava- 


men 


[uite,  qu'elle  n'osait  plus  rien  leur  dire.  Myslérieuse- 
lent,  elle  s'en  alla  chez  l'Ispiavnik  solliciter  un  passe- 
port pour  la  Sibérie.  L'ispravnik  lui  demanda  si  elle 
avait  plusieurs  cenlaines  de  roidjles  à  dépenser,  et 
comme  elh;  n'avait  que  (pielqucs  kopecks  il  la  mit  bru- 
talement à  la  |)orle. 

«  Sans  argent,  sans  protection,  sans  guide,  comment 
faire? 

«  Cejiendant,  sans  cesse,  elle  se  représentait  dans  sa 
naïve  imagination,  sa  bonne  maîtresse  isolée,  appauvrie, 
soulTrantc;  et  en  dépit  de  tons  les  obstacles,  elle  voulait 
aller  de  nouveau  la  servir. 

«  Un  matin,  elle  se  mit  en  marche,  à  pied,  mal  vêtue 
connue  une  vagabonde,  ayant  entendu  dire  (pie  les  vaga- 
l»onds  étaient  conduits  en  Sibérie,  lillle  fut,  en  elfel, 
arrêtée  dans  un  district,  où  persoinie  ne  la  comiaissait, 
mise  en  prison,  puis  condamnée  à  la  déportation.  C'était 
tout  ce  qu'elle  désirait.  Son  princi[)al  es()oir  ne  devait 
pourtant  pas  être  si  promptemcnt  réalisé.  La  déportation 
pour  les  minimes  délits  s'arrête  à  Tobolsk.  L'honnête 
créature  était  là,  bien  loin  de  la  ville  où  elle  voulait  s(^ 
rendre.  I*]lle  passa  l'hiver  à  Tobolsk,  et  grâce  à  une  pcr- 
somie  charitable,  obtint  enfin  les  moyens  d'atteindre 
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son  but.  Elle  clait  en  route  depuis  deux  ans,  lorsqu'elle 
entra  dans  la  maison  de  la  conit<^sse.  » 

Par  les  nii',^rations  foreées  et  volontaires,  d'année  en 
année  s'accroît  la  colonisation  des  Russes  en  Sibérie,  et 
les  peuplades  primitives  de  celle  contrée  «^raduel- 
lemeiu  refoulées  de  côté  et  d'autre,  se  modilient  ou 
s'amoindrissent,  l/etbnograpbe  peut  copcndant  encore 
les  étudier.  On  en  compte  une  vingtaine  de  dillérentes 
races. 

X  On  .  (Iiins  les  montagnes,  est  leVogoule.il  ne  pos- 
sède poKii,  !.  pàlmai'es,  et  la  rii^ueur  du  climat  n<!  lui 
permet  pas  de  culliver  la  terre.  La  sauvage  lôret  est  son 
domaiijo;  i"  cLi  .î  son  uni({ue  occupation.  Avec  quel- 
ques pieux  et  quci'jLcj  bandes  d'écorce  de  bouleau,  il  se 
construit  une  cabane,  facile  à  démolir  et  à  tiansporter 
d'un  endroit  à  l'autte.  Habitué  dès  son  enfance  au 
métier  (ju'il  fera  toute  sa  vie,  il  est  babile  à  manier 
l'arc  et  le  l'usil,  à  tendre  des  pièges  aux  vigoureux  ani- 
maux qu'il  tuerait  difficilement  avec  une  bulle  ou  une 
llèclie.  ("/est  pour  lui  une  boime  journée,  quand  il 
rapporte  dans  sa  tente  ([uebiues  zibelines  ou  quelques 
renards  bleus;  il  ira  les  vendre  à  Obdorsk,  et  en  cet 
lieureux  voyage,  boira  |)lusieurs  verres.  Meilleure  jour- 
née encore,  est  celle  où  il  ca[)turc  l'ours  ou  l'élan;  de 
leurs  peaux  il  fait  ses  vêtements,  de  leur  cbair  son  ali- 
ment liabituel;  il  la  coupe  par  tranclies  et  l'expose  au 
grand  air  pour  la  desséclier.  J'ai  vu  ce  même  procélé 
de  dissécation  employé  en  diverses  régions  du  noi'<l, 
notamment  aux  Feroë  ;  mais  on  y  joint  du  sel  et  le  Yo- 
goule  ne  possède  pas  cette  substance  qui  sendjle  pour- 
tant si  nécessaire  à  l'homme. 

Le  pauvre  Vogoule!  Il  appartient  à  la  race  ungro- 
finnoise  et  il  est  l'un  des  lils  les  plus  déshérités  de 
cette  race  nombreuse.  Dans  son  isolement,  il  n'a  rien 
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ap[)ris  et  rien  ac(|uis,  pas  le  moindre  élémeiiL  d'art  ou 
de.  science.  Les  missionnaires  (|ui  s'et'forcenl  de  le  con- 
vertir n'ont  pu  le  détourner  d'une  grossière  idolàtrit;  \ 

Dans  la  vallée  de  l'Ub  est  la  Irilui  des  Osliaks  descen- 
dant aussi  de  celle  race  linnoise  d'où  sont  sortis  les 
Mad'^fvars  de  jloni'rie.  Les  Osliaks  sonl  aussi  iunoranis, 
4nissi  dépourvus  d(;  toute  ressource  agricole,  aussi 
pauvres  que  les  Vogoules,  et  ils  ne  chassent  guère;  ils 
pèchent.  Tout  l'élé,  ils  sont  à  l'œuvre  et  ils  amassent 
tant  de  poisson  (ju'ils  peuvent  en  l'aire  sécher  une  assez 
grande  (juantité  pour  leur  consommation  journalière 
pendant  l'hiver,  pour  celle  de  leurs  chiens  et  même 
assez  pour  pouvoir  en  vendre  à  Ohdorsk,  un  sombre 
comploir  élabli  par  les  Russes  à  l'embouchure  de  l'Ob. 
Sur  les  collines  qui  l'enviromient,  on  ne  voit  pas  la 
moindre  végélalion,  et  la  température  dt>  celle  leire 
boréale  est  si  rigoureuse  que  luil  animal  domestique, 
excej)té  le  chien,  pas  un  cheval,  pas  une  vache  ne  peut 
y  vivre.  Une  compagnie  de  Cosajpies  est  là  cepcnd;int  à 
j)oste  h\e  pour  recevoir  les  tributs  en  ])ellelerie  des 
Osliaks  et  des  Samoièdes. 

A  la  vie  nomade  appartiennent  encore  les  Yéuisseins, 
les  Vakoules,  les  Tchouklchis,  les  Tongouses  et  d'aultes 
ti'ibus  d'origine  larlare  comme  les  Tongouses,  dernieis 
restes  de  ces  innombrables  légions  d'Attila,  de  Gengis- 
kan  (pii,  au  ciiKjuième  el  au  treizième  siècles,  des  para- 
ges de  l'Océan  glacial,  des  frontières  de  la  Chine,  se 
précipitaient  vers  l'Occidentpar  les  plaines  qui  se  dérou- 
lenl  entre  les  monts  Ourals  et  la  mer  Caspienne,  |inr 
cet  espace  que  les  hi>loriens  ont  a[)pelé  la  grande  porte 
iles  nations  ^. 
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Los  coiiloinptoiirs  du  p.issô  proclnnu'iil  avec  cnthou- 
siiisnio  l(^s  progiès  des  temps  niodciiies  et  les(riivres  do 
la  civilisnlidii.  C'est  de  toute  justice.  Oui  oseiait  nier 
les  bienl'aits  de  celte  civilisation?  Elle  peut  jiroduirc  à 
l;i  l'ois  l'instruction  obligatoire  et  les  livres  réalistes,  le 
sulTiagc  universel  et  les  jeuxdebirihi,  le  «^ouvernenieut 
dénia,i^o<(i(iue  et  riuiile  de  j)étrolc? 

Cependant  il  est  des  lionnnes  de  cœur  et  d'espiit  qui, 
après  avoir  vécu  avec  les  [)asteurs  do  l'Orient  et  des^ 
trappeurs  du  Far-AVest,  éj)rouvent  une  peine  réelle  à 
KMilrer  dans  les  habitudes  du  monde  civilisé.  Il  en  est 
(jui  prél'èrent  le  mocassin  à  la  boite  vernie,  le  libre 
espace  à  reuccinte  des  salons,  l'indoleutc!  paresse  à  la 
fiévreuse  a_L>ilalion  des  ambitieux,  et  le  dîner  patriarcal 
sons  la  tente  ou  la  l'euilléc  au  banquet  patriotique,  avec 
le  tapage  des  verres  et  des  harangues.  H  on  est  qui 
voudraient  retourner  aux  l'orèts  sauvages  (piand  ils 
entendent  raconter  les  chroniijues  des  grandes  villes,  et 
il  en  est  (]ui,  dans  les  débals  des  assemblées  parlen\en- 
laires,  reijrellcnt  le  silence  du  désert. 

Pour  certaines  peuplades,  la  vie  nomade  a  de  singu- 
liers charmes. 

Il  faut  dire  aussi  que  plusieurs  de  ces  peuplades  en 
raison  de  la  nature  do  leur  sol  ne  peuvent  avoir  un 
autre  mode  d'exisleuce.  Le  troupeau,  qu'il  faut  con- 
duire de  pâturage  en  pâturage,  la  chasse  ou  la  pèche 
sont  leurs  seules  ressources.  Mais  il  y  en  a  qui  ont 
une  terre  fructueuse  et  se  décident  diflicilement  à  la 
cultiver.  L'homme,  condamné  à  gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  n'est  généralement  guère  enclin 
au  travail.  L'une  des  taches  les  plus  |)éinl)les  est 
celle  du  laboureur.  La  vie  pastorale,  au  contraire, 
dit  M.  Wallaco  est  une  fote  perpétuelle  ;  la  crainte  de 
mourir  de  faim  peut  seule  asservir  au  labeur  agricole 
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ceux  (pii  sout  liahilués  à  vivre  du  })ioduil  île  leurs 
bestiau.v  ^ 

Par  leui's  ie(;oiis  et  leurs  exemples  les  IJusses  out 
cependant  délerniiué  des  tribus  errantes,  notannneut 
celle  des  llascbkirs  à  défricher  et  ensciuencer  cerlaiues 
porlious  de  teii'e.  (l'est  uii  pi'ogrès  (pii  de  divers  cotés 
doit  iiéccssairemenl  s'accroilie. 

Il  y  a  (les  gens  de  ces  mêmes  primitives  peiq)lacles 
sibériennes,  (jue  le  connncrcc  ou  le  travail  industriel 
attire  dans  les  villes.  Là,  à  coté  des  Russes  on  renconti-e 
aussi  des  Jinl's,  des  Suédois,  des  Allemands,  et  ce  qui 
nous  intéresse  le  jdus  particulièrement  des  Français. 

A  Krasnoîarsk,  la  nouvelle  église  a  été  bâtie  par  un 
architecte  fiançais,  M.  Dentu. 

A  Kiacbtka,  sur  les  frontières  de  la  Cliine,  à 
40(10  lieues  de  Paris,  Mme  de  IJourboulon  entend  dans 
une  salle  de  bal  la  plu|)artdes  femmes  de  la  ville  parler 
français.  Elles  ont,  dit-elle,  beaucoup  d'aménité  et 
d'instriiclion,  ce  (ju'il  faut  attribuer  au  recrutement 
de  la  population  par  des  familles  d'exilés  polili(pies 
(|ui  ont  amené  de  prime  abord  l'urbanité  et  la  politesse 
de  la  haute  société  russe  au  milieu  de  ces  déserts  '. 

M.  Meignan  raconte  aussi  qu'en  pleine  Sibérie,  il  fut 
invité  à  un  souper  où  l'on  ne  parlait  que  français. 

Tant  s'épancbe  au  loin  et  de  toutes  [>arls  notre 
bonne  et  claire  langue  aimée. 

M.  de  Chateaubriand,  voyageant  en  Am<''ri(]ue,  ren- 
contra au  milieu  d'un  village  d  Indiens,  un  Français  qui 
jouait  du  violon  et  donnait  poliment  des  leçons  de  danse 
à  messieurs  les  sauvât 


et  mesdames  les  sanvaiïesses. 


A  Irkoutsk,  Mme  de  Bourboulon   trouve  une  mar 


1  liussin,  t.  Il,  p.  46. 

"^  Voijdf/r  fil  Chine  et  en  Moiifjofic,  p.  397, 
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cliiiiido  (le  modes  rriiiu;;iise,  (jui  olIVe  à  ses  clieiiles  des 
iiioiitaynes  iiohiiies,  les  plus  heaii.v  nibaiis  de  Lyon  et 
les  plus  jolis  ('liîipcaux  de  l*aris. 

l^rès  de  là  élail  une  excellente  maison  d'ôduealion 
l'ondée  par  un  l'Vaneiiis. 

Qnehpies  aimées  auparavant,  dans  celte  ville  d'Ir- 
koutsk,  il  y  avait  une  l'Vançais(;  lionoiM'c  et  hénie,  mie 
Parisienne,  la  noble  i'ennne  du  noble  comie  Murawiei', 
i^ouverneur  ;^énéral  de  la  Sibérie  orieiil!d(;. 

En  épousant  le  vaillant  soldai,  (dli-  pouvait  lui  dire  en 
toute  sincérité  comme  l^ulli  à  Xoémi  :  Là  où  tu  iras, 
j'irai.  VMa  abandonnait  les  ri\es  de  la  Seines,  traversait 
rAllemagne,  la  Russie,  les  cliaînesde  l'Oural,  et  arrivait 
sans  crainte  sur  la  terre  sans  fleurs,  sous  le  ciel  glacial. 
Là,  elle  a  fait  aimer  par  lous  les  gens  de  la  ville,  riclies 
et  pauvres  la  maison  du  gouverneur  et  tous  les  voya- 
geurs étrangers  (|ui  avaient  riiomieur  d'entrer  dans 
ses  salons,  étaient  émerveillés  de  voir  à  l'une  des  cxtii'- 
mités  de  la  Sibérie,  dans  rancienne  région  des  Tar- 
tares,  sur  le  cliemin  du  Kamtscliatka  cette  grâce  et 
cette  beauté  du   [)ays  de  France. 

A  de  grandes  contrées,  il  l'aut  de  grandes  voies  de 
communicalioii  et  de  lii'andes  issues.  La  Sibérie  a  de 
nombreux  cours  d'eau,  et  des  fleuves,  ces  chemins  (jui 
marchent,  dit  Pascal,  trois  puissants  fleuves,  TOb,  l'Ve- 
iiessei,  la  Lena,  mais  lous  trois  coulant  au  nord  dans  la 
mer  glaciale.  Au  centre  de  la  Sibérie,  il  est  un  autre 
fleuve  qui,  sur  un  vaste  espace,  sépare  la  lUissie  de  la 
Chine  <'t  va  se  jeter  dans  le  goH'e  de  Tarlaric,  dans  les 
eaux  du  Japon,  dans  l'Océan  pacili(jue.  C'est  rAinour. 

Pour  la  Chine,  (pii  en  voulait  garder  l'exclusive  pos- 
session, il  n'y  avait  là  qu'un  tribut  à  percevoir  parmi 
des  peuplades  de  pécheurs  et  de  chasseurs.  Pour  les 
Russes,   là  était  le  complément  de   leur  empire  sibé- 
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lion,  lu  uraiid»'  V(»i(;  ii;iuli(]ii(>  (rOcciilciit  en  Oriciil, 
i'rlriiioiil  (Tiiiio  nouvelle  (imimc  «le  civilisiilioii.  Ii.ipi- 
«Iciiieiil,  |)iu' (|iu'l'jiics  colioi'les  de  (".os.Kjiies,  lit  SilMM'ic 
iiviiil  élé  conquise,  l'n  1578,  Jerniiik  Iravers.iil  l'Oural  ; 
en  ir)(S7,  Toholsk  était  ioudé,  puis,  (jucdipies  aimées 
;i|irès,  Tonisk,  Veiiiseisk,  Vakoulsk,  Okliolck'.  Par 
(|iiel(|ues  Cosa(iues  aussi  In  conijuéle  ilo.  rAiiioiu'  lui 
\aillainuiiMit  eulrc|»risc,  mais  elle  a  été  longue  el  pé- 
nible. Commencée  en  Kiiô,  elle  était  à  peine  achevée 
en  1851). 

Au  mois  de  juillet  1015,  par  l'ordi'o  du  Yoïvode  de 
Vakoulsk,  un  ollicier,  nommé  Poyarkoiï,  [)arlait  av<'c 
cent  trente-deux  hommes  pour  explorer  les  rives  du 
i^rand  llenvc  ipi'on  entievoyait  conl'usérmMit  dans  un 
vague  espace  d'après  de  vagues  lécits.  (l'était  un  voyage 
de  découvertes.  Poyarkolï  s'y  engage.i  résolument, 
mais  imprujleimneiit,  sans  une  séi'ieuse  indication,  sans 
^iiide,  sans  ijoussole,  sans  avoir  même  sul'lisaunncnt 
songé  aux  provisions  qu'il  devait  enqiorfer.  lai. hiver, 
il  arriva  dans  un  village  de  Daoures  à  la  l'ois  pasteurs 
et  lahonreurs  qui  raccucillii'enl  avec  conliance.  Au  lieu 
de  se  montrer  envers  eux  amicalement  reconnaissant, 
comme  il  devait  l'être,  il  les  outragea  et  il  expia  cruelle- 
ment cette  iaule.  Ces  bonnes  gens  (pii  lui  avaient  donné 
iiénéreusement  le  |)roduit  de  leurs  sillons  el  de  leurs 
jiàlurageset  (jui  auraient  pu  lui  éti'e  d'un  grand  secours 
<!evinrcut  ses  enueiuis.  Us  le  hiucelèrent  avec  leurs 
llèches,  et  lui  tirent  sans  merci  subir  mie  disette  à 
bupielle  cinquante  de  ses  compagnons  succombèrent. 
Cependant  il  parcourut  une  gi'ande  partie  do,  rAmour. 
\in  lOiO,  il  rentrait  triom[)hant  à  Yakoutsk  et  faisait 
un  ponq)eux  récit  de  sou  voyage. 
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;\|iirs  col  nvciilmoux  pioimici',  voici  venir  Kli.ihîiri»!!, 
le  v;iillaiit  soltlnl,  Tliiihilc  sli-iilc^islc.  I.(,'s  h'i^ciulcs  et 
les  cliimls  |)(>|)iiliiir('s  diit  nli)iiji('.  son  nom;  <iu  l'oyer 
(les  (losii(|nes  sonvcnl  encore  on  ijiconte  ses  linidies 
nnvi^iitions,  ses  v.ilenren.v  coinçais.  Mais  niallienreii.'' 
nient  il  commit  trcsIlVoyahles  crnanlés. 

En  exploitant  nne  ferme,  |)nis  une  saline  sur  les 
l)ords  (le  la  Lena,  il  avait  ainassi'  (|U(!l<|ue  ari^enl,  et  il 
voulait  sul»inf,nier  à  ses  irais  an  nom  dn  T/ar  la  con- 
trée iionvellenKMit  déconverle.  Avec  soixante  et  dix 
liomines  il  s'en  alla  en  droile  lii^iio  vers  un  district 
liahité  par  des  liaoïires,  et  uouvcriié  |)ar  uw  prince 
nommé  I.avkai,  l.ès-riclie  disait-on,  et  très-puissant. 

L'invasion  des  Cosacines  de  l'oyarkolT  avait  ('pou- 
vante'' cette  province,  et  pour  les  arrèler  dans  lein 
marches  s'ils  osaient  encore  r(!venir,  Lavkai  avait  t 
é'riger  à  queLpie  dislance  l'une  de  Taiitre  cin(j  rorlc- 
rcsscs.  C'étaient  des  murailles  en  bois  surnutnlées  de 
plusieurs  tours,  environnées  d'un  fossé  et  d'un  rem|)art 
en  terre.  Sons  les  tours  il  y  avait  des  portes  couvertes 
et  des  passages  secrets  qui  conduisaient  à  la  rivière; 
dans  l'enceinte  des  murs,  plusieurs  haljilalions  en  Lois 
avec  des  vitres  en  papier.  Cliacnne  de  ces  liabilations 
pouvait  contenir  cin([uaiile  à  soixante  personnes. 

Les  Daoures  n'osèrent  pourtant  rester  dans  ces  cita- 
delles construites  avec  tant  de  soin.  Ils  s'en  luirent  à 
l'aspect  de  la  nouvelle  bande  de  Cosaques  abandonnant 
les  provisions  qu'ils  avaient  amassées  dans  de  larges 
citernes.  Kliabaroff  s'en  empara,  mille  feu  aux  quatre 
coins  des  tours  et  des  palissades,  explora  le  pays  qui 
lui  parut  fertile  et  agréable  pour  s'en  retourner  à 
Yakoutsk  satisfait  de  sa  première  expédition. 

L'année  suivante,  il  entra  dans  une  autre  princi- 
pauté où  s'élevait  une  triple  forteresse  construite   en 
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Itois  coiniruMielIn  (h;  Lavkiii,  vX  occiiix'c  pnr  scpl  cents 
HiKHircîs  L'I  par  (;in(|uiiiiltî  cavalicis  maiiclrlioiix  4|iii 
allaioiil  au  nom  dt;  r(!iii|>ei'(Mir  do  Chine  [x-rcevoir  il»; 
divers  côtés  les  tributs  ainiuels. 

Klialinroir  n'avait  avec  lui  (|ue  cent  soixante-dix 
liduiiues.  Les  llaoïires,  eneouragi's  par  la  |)résenc(!  des 
soldais  du  Céleste-lînipire,  inaiclièrent  liéienienl  à  sa 
rencontre.  A  la  preniièrt;  (h'cliaigi;  de  la  iii(Uis(jueterie 
moscovite,  les  sujx'rhes  .Mandclioux  s'enriiirent  à  tra- 
vers champs,  et  leurs  conlianls  alliés  rentrèrent  en 
joute  hâte  dans  la  citadelle,  très-humiliés  de  leur 
échec,  décidi's  cepeiulant  à  comhatti'e  encore. 

KhaharolT  les  ayant  vainement  sonmuîs  de  se  rendre, 
ouvrit  à  coups  de  canon  une  hrèehe  d.iiis  les  murs  en 
hois  et  s'y  précipita.  Les  Daourcs  étaient  vaincus. 
(Jnelques-uns  l'éussirent  à  s'échappiM';  les  autres  lurent, 
sans  miséricorde,  égorgés. 

Après  celte  horrihic  exécution,  Khaharolï  continua 
tran(piillement  sa  marche.  Les  imiocentes  peupliides 
de  pasleuis,  naj^uèie  si  |)aisil)les  et  tout  à  coup  si  (4l'a- 
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ment  devant  lui.  Les  j)rinces,  à  sa  première  recpiète,  se; 
(h'claraienl  les  dociles  serviteurs  et  les  tributaires  du 
Tzar. 

Au  milieu  de   ces  actes   de  soumission,   il  cntre- 
\ovait  un  dautrer.  Tout  en   manilestant   un  souverain 
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mèche,  tout  eu  disant  que  quehpu's  centiiines  de 
Cosaques  suffisaient  pour  mellre  eu  déroute  de:  mil- 
liers de  Chinois,  il  pensait  que  ces  Chinois  ne  laisse- 
raient pas  aisément  entamer  leurs  domaines,  et  il 
voidait  avoir  de  solides  moyens  d'action.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Chilka,  dans  le  village  d'un  prince  daoure 
nommé  Albaza,  il  construisit  un  fort  qu'il  appela  Alba- 
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zin,  et  (|iii  devint  un  des  postes  piiiicipaux  des  Unsses 
dans  cette  l'i'gion.  Plus  loin,  il  en  conslruisit  un  second  ; 
plus  loin  encore  un  Iroisiènic  nu  conllueiit  de  l'Oiis- 
sonic  et  de  l'Amour.  Il  nclieviiit  cette  dernière  construc  • 
tion,  (jn.ind  il  npj)ril  (pie  les  Mandclioiix  se  coalisaient 
pour  venir  à  la  (in  de  l'hiver  l'atlaquer  en  ^rand 
nonibie. 

2Son  moins  prudent  (pie  brave,  il  c'dar^it  alors  ses 
l'ossi's,  l'orlilia  ses  retiancliemenls,  visita  ses  maj^asiiis, 
songeant  à  tontes  les  précautions  (jn'il  devait  prendnî 
pour  sonleiîir  un  long  siège.  L-s  eaux  du  lleuve  lui 
doimaient  du  ]H)isson  ;  les  ror('ls,  dn  gibier,  be  pain 
lui  inan'juail.  Il  se  souvint  des  silos  de  la  race  mongole, 
des  citernes  |)lelnes  de  giains  aprc's  la  n'cidte.  On 
(3tait  en  aidonme,  la  moisson  finie,  KhabarolT  arme  ù 
la  liàt(!  des  bateaux  et  avec  les  ])lu.->  n'îsolus  de  ses 
Cosacpjcs,  reuionte  l'Oussoure.  Il  allait  enlèvera  l'en- 
nemi  les  provisions  dont  il  avait  besoin  dans  sa  lutte 
contre  cet  ennemi.  Ainsi  fut  fait.  Une  j)ai'tie  de  ses 
Cosaques,  le  fusil  à  la  main,  teuiVit  en  respect  les  liabi- 
lants  des  villages,  les  antres  porlaieni  le  seigle  et  Torge 
sur  ics  bateaux.  Quand  son  cbargemenl  fut  acbev(}, 
il  vira  de  buid.  A  un  endroil  où  l'Oussoure  se  resserre 
entre  deux  collines  rocailleuses,  il  vit  devant  lui  nue 
ligne  compacte  d'embarcations.  Les  plus  hardis  des 
gens  (pi'il  avait  dévalis(''s  s'(''taienl  lénnis  [)Our  l'airiHer 
au  passage  et  le  punir  de  ses  llibusteries.  Il  enjoignit 
à  ses  soldats  de  se  pencher  sur  leurs  i-ames  et  de  ne 
faire  usage  de  leuis  aiines  (|ue  (piand  il  en  donnerait  h; 
signal.  Arrivé  près  de  la  llotlille  eimemie,  il  commaiula 
le  f.  il.  Alors  éclata  prcscjue  à  bout  portant  une  terrible 
iiious(pielerie.  La  digne  mcna(;ante  fut  rompue  et  Kha- 
baroff  favorisé  pai'  h*  Acnt  et  les  comants,  rentra  diuis 
sa  forteresse  avec  sa  cargaison. 
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A  la  liii  d(;  l'Iiivcr,  il  vil  vcuir  Taruiée  voui^^crosse 
qu'où  lui  avait  auiioucce,  des  Icmious  et  i\es  lé^ious 
(le  Maudclioux  avec  uue  rpuiutilé  de  cauous. 

Avant  de  coiuiucucer  les  hostilités,  le  j^iMK'ral  eu 
eheC,  par  l'eutreuiise  d'uu  pai  ieiucîutaii'c,  eui^agea  les 
(',osa(pies  à  se  reudri!.  diM-lai-aiit  (ju'ils  auraieut  tous 
lihei'le  pliùiu;  el  entière  de  rclouruer  daus  ItMU'  pays 
et  (pu^,  leur  ('liel'  seul  seiait  jjrisouuier. 

Aux  lidéles  conipaguous  de  Kliaharoll',  celte  |)roposi- 
tiou  ap[):uMit  couuue  uuc  injure.  Ils  la  repou.ssèreul 
avec  rui'cur.  Les  Maudclioux  alors  ceiiiêrent  et  assiégè- 
rent la  citadelle.  Ils  n'étaient  ni  habiles  niin{Uirs,  ni 
b.aiiilcs  artilleurs,  et  ils  avaient  devant  eux  uwv.  dia- 
iM>li(|uc  cohoite  qui  no  perdait  pas  un  grain  de  jXHidie. 
A  toute  hcuri',  ses  liallcs  el  ses  boulets  raisaieut  dans 
leni's  ran*^s  d'clTroyablcs  tror.écs.  Mais  ils  avaient  tant 
de  batteries  et  sans  cesse  ils  recevaient  de  nouveaux 
approvisionnenienlset  de  nouvelles  l'ccrues. 

KhabarolT,  au  contraire,  ne  pouvait  attendi'»^  aucun 
secours  du  dehors.  Il  ne  pouvait  renq)lacer  Tiiounne 
tu('',  le  canon  déuionté,  la  gargousse  épuisée.  De  jour 
eu  jour  il  conij)tait  :îc  douleur  ses  pei'tes  iiTé|)arables, 
et  le  uu)nieut  vint  on  il  l'ut  obligé  de  reconnaiire  (pTil 
essaierait  vainement  d'expulser  l'année  <pii  le  bhxpiaii 
de  toute  part.  Il  devait  celte  l'ois  l'cnoucer  à  la  Inlle  ci 
ne  voulait  pas  se  reiulre.  Une  de  ses  soudain(\s  conil»'- 
naisons  le  délivra  (hî  ses  pei|)lexités.  A  1'  de  de 
(piel(jues-uns  de  ses  intrépides  sidilals,  un  son  il  mit 
le  l'eu  au  cauq)  où  l'on  espérait  bientôt  ran(''antir.  Tan- 
dis que  les  Mnndclioux  couraie;d  de  cotéet  d'autre,  alTo- 
lés  ])ar  cet  incendie,  les  Cosafpies  se  j''lai(Mit  daus  des 
endtatcatious  rapidemeul  pr(''j)arées.  Connue  le  capi- 
taine d'un  navire  en  détresse,  KhabarolT  descendit  b; 
dernier  dans  sa  chaloupe  de  sauvetage.  Puis,  à  l'orce  (bï 
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raines,  au  milieu  de  la  nuil,  l'active  escadre  remonta 
le  cours  du  lleuve.  Quand  ses  ennemis  entrèrent  dans 
la  forteresse  dc'serte,  ils  n'y  trouvèrent  nas  un  brin 
d'étendard,  pas  un  sabre,  pas  une  cartouche.  Khabarolï 
n'avait  pas  voulu  leur  laisser  cette  satisfaction.  Il  empor- 
tait tout  dans  les  remparts  d'Albazin  son  autic  forte- 
resse \ 

Le  gouvernement  de  Moscou,  pour  le  récompenser 
de  ses  services,  lui  donna  un  titre  de  noblesse  et  lui 
conlia  l'administration  de  plusieurs  villages  surlesbords 
de  la  Lena. 

Le  gouvernement  voulait  élargir  son  cmjiire  sibérien 
et  en  même  temps  vivre  en  j)aix  avec  les  (.'liinois.  11 
armait  des  soldats  pour  soumettre  à  son  autoritc'  les 
I)cupladcs  rivciaines  de  l'Amour,  et  il  envoyait  des 
ambassadeurs  en  Chine  pour  démontrer  ses  intentions 
amicales. 

Un  de  ces  am])assadeurs,  Nicolas  Spafarik,  en  reve- 
nant de  Pékin  où  il  avait  eu  de  graves  conférences  avec 
les  ministres  de  l'Empereur,  annonça  aux  Russes  qu'ils 
s'exposaient  à  de  formidables  colères,  s'ils  continuaient 
à   naviguer  vers  l'Amour  inférieur,  et  à  percevoir  les 
ti'ibuts  des  Tongouses.  Cet  avertissement  n'arrêta  pas 
une   seule  ex|)édition.  Le  fort  abandonné  })ar  Khaba- 
roff  et  détiuit  par  les  Mandchoux  fut  reconstiuit  pins 
solidement  et  dans  de  plus  vastes  propoitions.  H  était 
entouré  d'un   rempart  garni  d'une    double  ])alissade, 
d(''léndu   par   une    ceinture  de   {ointes   en  fer  et  de 
cliausse-trii[i|ies.  En   10St2,  (piebpics  aimées  après   la 
mission    de  Spafarik,  la  ilussie  avait  encore  d'autres 
forts  près  de  divers  allluents  de  l'Amour.  Elle  avait 
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'  Trfirrls   in    Ihc  rryions    of  llic   iipprr  and   lowcr  Anioor ,   Ity, 
Alkiiisun,  l.  1,  [k  470. 
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aulour  d'Alliazin  une  colonie  eonsidérable,  des  champs 
cultivés,  des  villages  |)rospères,  et  les  indigènes  des 
environs  lui  payaient  clia([ue  année  un  impôt  en  four- 
rures. 

A  la  ('.liine,  appartenait  la  Mandcliourie,  le  cours  de 
l'Amour  et  de  ses  })rincipaux  aflluents.  Elle  protestait 
conire  les  envaliissenients  continus  de  son  territoire, 
et  n'ayant  pu  y  mettre  (in  par  ses  réclamations,  elle 
reprit  les  armes,  (lliiiiois  et  .Mandclioux  de  nouveau 
détruisirent  le  fort  de  Khabaroff,  puis  les  autres  forts 
construits  sur  divers  points,  à  l'exception  de  celui 
d'Albazin,  plus  dillicilc  à  prendre.  Une  arnK'e  de  dix- 
huit  mille  hommes  s'assembla  devant  ces  redoutables 
remparts,  et  il  n'y  avait  là  que  quatre  cent  cin(|uante 
(losaques  très  résolus,  il  est  vrai,  et  commandés  par  un 
chef  très-habile.  Mais  dans  les  premicis  jours  du  bom- 
bardement, ceiil  dix  d'entre  eux  furent  lué's.  ha  petite 
garnison  attendait  les  renforts  (jui  n'arrivaient  pas,  et 
malgré  toute  son  ardeur  belliqueuse,  elle  fut  obligée 
de  capituler. 

Les  Chinois  démolirent  la  citadelle,  puis  se  retirèrent 
satisfaits  de  leurs  ojiérations.  Six  mois  ;iprès,  cinq  cents 
Cosaques  se  réunissaient  sur  le  terrain  dévasté  et  recon- 
struisaient plus  solidement  (|ue  jamais  bastions  et 
remparts. 

L'armée  chinoise  se  remit  en  campagne.  Devant  h.'S 
palissades  ta  peine  finies,  on  vit  arriver  par  terre  trois 
mille  cavaliers;  |)ar  le  fleuve  cent  cinquante  baiïpies 
portant  chacune  quarante  hommes,  six  barques  étaient 
chargées  de  munitions,et  deux  autres  rem[)liesdenèclies. 
Les  Chinois  avaient  en  outre  quarante  canons  manœu- 
vres par  des  Européens. 

La  citadelle  fut  bloquée,  et  les  assiégeants,  après  y 
avoir  lancé  leurs  plus  gros  projectiles,  essayèrent  à  di- 
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versos  r('[)iises  de  la  (H'cîiidre  d'assnul.  Ils  furent  vigou- 
rcnsciiiciit  repoussés  et  poursuivis  jus(jue  dans  leur 
camp.  Mais  le  seorhut  éelala  dans  riiuiiiide  caserne  des 
liusses.  l'^ii  quelques  semaines  plus  de  la  moitié  d'entie 
eux  périrent,  liéduits  à  iiti  si  j»etit  n()nd)re  ils  ne  pou- 
vaient en  reidilé  pas  lutter  encore  loni^lenips,  et  ils 
voyai(Mit  avec  douleur  approcher  le  jour  où  ils  seraient 
obligés  do  s(î  rendre;  (juand  soudain  le  canon,  hraipié 
sur  eux,  cessa  de  tonner;  les  ennemis  levèrent  leui's 
tentes  et  se  retirèrent  à  plusieurs  werstes  de  distance. 
Celte  l'ctraile  inopinée  était  le  premicM'  lésullat  d'un 
commencement  de  néiiocialions  enuaiiées  entre  l;i  Russie 
et  la  (Ihine  j)oin'  la  déliiciitalion  des  l'ronlières'.  Mais 
qu(dles  longues  négociations! 

Dans  les  deux  vastes  enq)ires,  il  n'y  avait  alors  ni 
cliemins  de  Ter,  ni  bateaux  à  vapeiu',  ni  l'outes  macada- 
misées, ni  les  assiMublécs  politi(|ues,  iri  l(;s  journaux 
qui  accélèrent  et  souvent  précipitent  latalement  les 
choses. 

En  IG85,  les  messagers  russes  s'en  vont  à  Pékin  an- 
noncer une  ambassade  solennelle  et  demander  la  levée 
du  sièiîo  d'Albazin. 

Au  mois  de  janvier  1G80,  raml)assadeur  Clolovin 
part  de  Moscou  pour  les  régions  voisines  de  l'Amour, 
passe  la  lin  de  l'hiver  dans  une  [)etite  ville,  se  reuiet  en 
route  au  ])rintemps. 

Au  mois  de  mai  1688,  l'andjassado  chinoise,  com- 
l)osée  de  soixante-quinze  mandarins,  s'achemine  vers 
la  Sibérie  avec  deux  jésuites  qui  doivent  être  ses  inter- 
prètes. 

On  no  sait  encore  de  part  ni  d'autre  où  l'on  se 
réunira.  Après  un  lent  échange  de  nnnutieuscs  et  céré- 


*  Cl.  I'.  MulliT,  Hisloirc  du  /lnuvr  Amour,  p    I.j'j. 
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înonieuses  missives,  il  est  eonvenn  (jiie  les  conférences 
auront  lieu  à  Nerlscliinsk,  la  ville  sihérieune,  l.uiiciiM' 
enlr(;  toutes,  ])ar  ses  ruines  de  ploudj  et  d'argent. 

Au  mois  de  juillet  1080,  les  })léni|H)leutiairescliiii(.is 
juiivenl  devant  eelle  ville  avec  Irois  mille  lionnnes  (Tiii- 
laulerie  et  de  cavalerie,  une  multitude  de  valets,  des 
milliers  de  chevaux:  et  de  cliameaux.  L'un  des  cliel's  dr  la 
mission  a  pour  lui  seul  trois  cents  chevaux,  cinq  unis 
chameaux,  cent  domestiques. 

En  17rj(),  lors(jue  le  duc  de  llichelien  fit  son  eulit'c 
à  Vienne  en  cjualité  dauioassadeur  de  France,  il  asait 
soixante  et  onze  carrosses  à  six  chevaux,  dont  six  d'une 
maguilicence  cxlraordiuairo,  six  coureurs  hahillés  de 
vcdoui's  rou;^('  galonné  d'argent,  ciuijuanle  valeis  de 
pieds  en  grande  livrée,  galons  de  soie  et  argent,  clia- 
peaux  In'odés  garnis  de  [)lumes  hianches,  épée  d'ar^  ni, 
donz(;  héidu([ues,  douze  pages  à  cheval  avec  leur  gou- 
verneur, leur  sous-gouverneur,  puis  des  écuyers,  (\i'<. 
suisses  et  viugt-(piidi'e  [)alelVeuicrs  tenant  des  chev<uix 
de  main. 

Les  gouvernements  parlementaires,  plus  habiles  i[\\v 
les  royatités,  triplent  en  deux  ou  trois  révolutions  les 
hudgets  et  ne  permettent  plus  mi  tel  luxe. 

(iolovin,  en  route  depuis  près  de  trois  ans,  arrive 
le  18  juillet,  avec  tout  uu  régiment  de  strélitz  qui  l'ac- 
compagne de[)uis  Moscou. 

Entre  les  nnns  de  la  ville  et  les  bords  de  1.»  Nerlcha, 
on  élève  alors  une  vaste  tente,  divisée  en  deux  com|);u- 
liments,  l'une  jmur  les  Russes,  Tantrc  pour  les  (diiiiois, 
et  les  di[)lomates  entrent  en  conlercnces. 

D'abord  Colovin  cxprinuî  le  désir  ipu^  l'Amour  soit 
désormais  la  limite  des  deux  empires,  lcs  Chinois  ré- 
|>li(iucnt([uc  par  de  là  la  rive  septentrionale  de  ce  lleuve, 
il  y  a  des  peu[)lades  qui  leur  payent  un  tribut  régulier 
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Cil  liiics  l'oiiiTures.  Ils  iic  peuvent  renoncera  cette  posses- 
sion et  demandent  au  contraire  que  la  Russie  leur  cède 
trois  villes  :  Albazin,  Sclinguinsk,  JNerlscliinsk,  et  tout 
le  pays,  dit  Muller,  jusqu'au  lac  IJaïkal,  appuyant  leurs 
prétentions  sur  ce  que  toutes  ces  contrées  avaient  appar- 
tenu aux  Tartares  occidentaux,  c'est-à-dire  aux  Mongols^ 
possesseurs  anciens  de  la  Chine. 

Ciolovin  répli(|ue  d'un  ton  acerbe  qu'il  ne  peut  pas 
même  discuter  cette  proposition. 

Le  lendemain,  malgré  une  concession  des  Chinois,  la 
question  s'envenime  de  telle  sorte  que  plus  personne 
n'y  veut  revenir.  Les  négociations  sont  rompues,  et  de 
nouveau  le  cri  de  guerre  retentit.  Les  ambassadeurs 
chinois,  qui  ont  amené  avec  eux  une  nondjreuse  milice, 
espèrenl  encore  y  adjoinch'e  des  Mongols  etdesTongouses, 
bkxjuer  Nertschinsk  et  réduire  Albazin  à  la  dernière 
cxlrémilé.  Golovin  se  prépare  à  la  lutte  sans  pouvoir  se 
dissimuler  l'infériorité  de  ses  ibrces.  A  cette  heure  de 
cri;  j  entre  les  mandataires  de  l'empire  moscovite  et 
de  l'empire  chinois,  la  paix  est  rétablie  par  un  Français^ 
le  père  Gerbillon,  un  de  ces  savants  jésuites  que 
Louis  XIV  envoyait  en  Chine  pour  étudier  la  langue, 
l'histoire,  les  mœurs  et  les  productions  de  ce  pays 
si  peu  connu  alors  en  Europe. 

Ces  études  des  jésuites,  recueillies,  publiées  au  dix- 
huitième  siècle  i)ar  le  savant  du  lïalde  sont  la  base  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis  cette  époque.  Il 
n'est  pas  un  sinologue  de  nos  jours  qui  ne  leur  doive 
les  meilleurs  notions. 

Avec  une  ferme  et  religieuse  pensée,  le  père  Gerbil- 
lon avait  quitté  son  doux  foyer  de  Verdun,  son  vénéré 
collège  de  Nancy,  son  cher  pays  de  France,  et  dans  le 
lointain  Orient,  il  gagnait  l'affection  de  Khang-hi  en 
Ijui  donnant  des  leçons  de  mathématiques,  et  si  vite  il 
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apprenait  l'idiome  du  bieiiveillnnt  empereur  (ju'il  lïit 
choisi  pour  assister  les  diplomates  chinois  dans  leur 
dilïicile  uiission  en  Sibérie. 

Grâce  à  sa  bienveillante  intervention,  les  colères 
des  dij)lomales  s'apaisèrent  et  les  conditions  du  traité 
fureiii  iinalement  réglées. 

Par  ce  traité  la  llussie  conservait  les  deux  villes  et  le 
territoire  que  les  [)lénipotentiaires  de  Pékin  avaient  d'a- 
bord si  impérieusement  demandés.  Mais  elle  abandon- 
nait Albazin  et  se  résignait  à  une  rigide  délimitation, 
bien  loin  des  terrains  conquis  par  Khabaroti'^  De  plus 
la  navigation  de  l'Amour  lui  était  interdite.  Celait  là 
le  point  le  plus  grave  du  traité  de  Nertschinsk,  l'ar- 
ticle rigoureux  si  diflicile  à  maintenir  qui  tôt  ou  lard 
devait  être    aboli. 

Il  a  cependant  subsisté,  sauf  quelques  aimées,  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  On  peut  dire  qu'en  cette 
affaire  la  Russie  a  mis  de  la  patience.  La  vérité  est  que 
pendant  cet  espace  de  tenq)s,  elle  était  occupée  à  d'an- 
tres guerres  et  d'autres  conquêtes  en  d'autres  pays  : 
conquêtes  de  la  Ralticjue  sous  le  règne  de  Pierre  lo 
Grand,  conquête  de  la  Pologne  et  de  la  Crimée  sous  le 
règne  de  Catherine,  guerres  contre  Napoléon  et  prise 
de  possession  de  la  Finlande  sous  le  règne  d'Alexandre, 
guerres  du  Caucase  sous  le  règne  de  Nicolas. 

Un  jour  enfin  dans  les  hantes  sphères  administratives 
de  Pétersbourg,  on  se  mit  à  songer  au  traité  de  Nests- 


*  L'un  des  affluents  de  l'Amour  est  I.i  Gorbilza  issue  d'une  cliaîne  de 
jnonlagnes  qui,  d'un  côlé,  touchent  à  la  rive  septentrionale  du  fleuve 
et  de  l'antre  à  l'océan  Oriental.  Celle  livièrc  et  celte  iliaîne  de  montiif,mos 
devaient  servir  de  limites  aux  deux  empires.  A  l'est  et  ou  sud  <le  celle 
barrière,  le  domaine  de  la  Cliine.  A  l'ouest  et  au  nord  celui  de  la  Ilussic 
jusqu'au  Kamtscliatka,  jusqu'à  rcxtréniilé  septentrionale  de  lAi-ic.  Mul- 
icr,  Histoire  du  fleuve  Amour,  p.  172. 
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cliiiisk,  et  à  la  néccssilé  (rcii  ndoucii",  sinon  d'en  sin)- 
piiinor  les  rudes  conditions.  Pour  ses  désii-s  de  coloni- 
s.'ition,  pour  le  développenionl  île  ra^i'ieulluie  et  du 
coniniorce  dans  une  nnnieuse  irj^ion,  jiour  ses  projets 
du  coté  de  rocéan  P.iciliquc,  il  i'.dlail  nécessairement  à 
I,!  IiU'sie  une  grande  voie  naulicpie.  IJlc  l'avait  le  loni,^ 
de  sa  l'i'ontière  suc  uu  espace  de  piès  de  cinq  cents 
»ieues  el  ne  j)()uvail  en  user,  lu  and»assadeur  l'ut 
envoyé  à  Pékin  pour  deuiauder  la  libie  navi-^alion  de 
l'Amour,  ou  tout  ;iu  moins  l'aulorisition  de  Iransporler 
p;ir  ce  lleuve  les  dciu'ées  nécessaires  au  Kamtsdialka  et 
à  divers  autres  élahiisseuienls. 

L'aud)assadeur  échoua  dans  sa  missipu.  Mais  cette 
nouvelle  rij^ueui"  de  la  Chine  ne  pouvait  |dus  élce  de 
longue  durée,  iîientôt  on  vit  appnraî're  dans  les  puldi- 
(alions  périodi(pies,  dans  les  joui'naux  ol'licicls  de 
IV'lershourg  et  de  Moscou,  des  scènes  de  voyai^es,  des 
l'écils  d'aventures  destinés  à  ailii'er  rallentiou  du  public 
vers  la  région  sillonnée  j'ar  l'Amour.  Un  savant  disliii- 
g!ié,  M.  Middeudorl',  e.\j)Iora  celte  région  dans  toute  sou 
étendue. 

Puis,  voici  \cnir  Thomme  (jui  devait  terminer  jiar 
son  intelligence  el  sou  activité  la  grande  entreprise. 
M.  le  comte  MuravielT  était  nomuu'!  en  18i7  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  orienlalé.  el  l'un  de  ses  pi<'- 
miers  actes  l'ut  de  coulier  à  un  ollicier  d'élite  le  soin 
de  recoimailre  dans  toute  sa  longueur  le  coui's  de 
l'Amour.  Cet  ollicier,  qui  avait  été  le  compagnon  de 
M.  MiddendorF,  partit  avec  quatre  (]osa(pies  pour  des- 
cendre le  fleuve  jusqu'à  son  eud)ouchure,  et  de  lui,  et 
des  soldats  qui  l'accomj)agnaient,  jamais  on  n'a  eu  la 
moindre  nouvelle. 

M.  le  comte  MuravielT  ordonna  une  autre  expédi- 
tion dans  le  golfe  de  Tarlaric  et  sur  la  cote  de  la  mer 
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d'Okliolsk  pour  liu-ililoi'  ai[\  ilusscs  le  moyen  do  s'as- 
socier là  il  la  pôclie  d(^  la  haleine  |)iali(|iiée  par  des  na- 
vires de  Franre,  d'Aii^leleiie  et  d'Aniéi'i(jue. 

En  [HhO,  le  lienleiranl  dir  marine  (JrlolT  s'en  alla'  , 
chercher  à  l'extrémilé  de  l'Amoni  un  endroit  ravorahiO 
pour  y  él!d)lii*  uiu;  station  de  commerce,  i^'annéi;  sui- 
vante s'élevaient  les  premières  maisons  de  ^ikolaic^sk 
et  de  Mariinsk. 

Failin.  an  mois  do  mai  iN54,  l'hahiK;  gouverneur 
général  descendait,  sans  en  demander  la  permission 
an\  (Illinois,  toul  le  couis  de  l'Amom-  avec  un  hateaii  à 
vaj)em',  cinijuanle  hanjues,  de  nomhicnx  radeaux,  un 
millier  de  soldats,  et  des  l)atteri('s  de  canons.  Jamais 
le  lleuve  n'avait  vu  touiiioyer  sur  ses  Ilots  limpides  la 
i'uméi^  des  machines  modernes,  et  jamais  dans  sa 
majestueuse  solilu  !c,  il  n'avait  entendu  tant  de  hruit, 
ni  porté  tant  d'armes. 

La  guerre  de  (irimi'O  venait  d'éclater  et  il  y  avait 
alors  dans  les  eaux  de  l'océan  PacirKiue  des  navires 
russes  (|ui  pouvaient  être  poursuivis,  (jui  t'ui'ent  en  elïet 
poursuivis  par  des  hàliments  l'rançais  et  anglais.  Kn 
prévision  de  ce  |)éril,  le  gouverneur  allait  les  ravitail- 
ler. A  celte  coiid)inaison  militaire,  il  joignait  une  idée 
scienlili([uc.  il  enmiena.il  avec  des  Uiduralistcs  et  des 
géogra[)hes  ([ui  ont  publié  le  récit  de  lem-  voyage  avec 
de  très  intéressantes  observations. 

A  la  tin  de  la  guerre  de  (Irimée,  la  Russie  avait  dans 
les  parages  du  Bas-Amour  tiois  bateaux  à  vapeurs,  trois 
colonies  agricoles,  deux  bourgades  :  Nikolaicrsk  oX 
Mariinsk,  reliées  l'une  à  l'autre  [)ar  une  belle  route  et 
un  service 


postal. 


Le  comte  iMuraviélf  ayant  ainsi  commencé  son  œuvre 
voulait  l'achever.  En  1850,  il  allaita  Saint-Pétersbourg, 
cxp.oser  de   nouveau  ses  plans  de  colonisation,  et  il 
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sollicilnit  et  il  oblcnnit  ce  (|iii  lui  élait  nécassaire  pour 
les  réaliser  :  des  hommes  et  de  l'argent.  L'année  sui- 
vante, une  brigade  (rinCanlerie,  un  régiment  de  cava- 
I  M'ie  desceiidaient  l'Amour  et' formaient  sui*  sa  rive 
gauche  de  nombreuses  stations.  Par  le  ileuve  aussi 
descendaient  les  émigrants  et  les  approvisionnements 
destinés  aux  possessions  de  la  compagnie  russo-amé- 
ricaine; par  là  aussi  le  comte  Puliatin  qui  allait  accom- 
plir une  mission  diplomatique;  par  là  encore  l'Amé- 
ricain Collins,  qui  avait  conçu  l'idée  d'un  télégraphe 
électrique,  rejoignant  San-Francisco  à  Saint-Péters- 
bourg, à  travers  rAméri(|ue  russe,  le  détroit  de  Behring 
et  la  vSibérie  orientale. 

Le  long  du  lleuvc  M.  Muravieff  notait  les  points  où  il 
voulait  établir  des  postes  militaires,  bàlir  des  villages, 
organiser  un  entrepôt  de  marchandises  ou  un  travail 
d'agriculture. 

A  son  premier  voyage,  avec  son  bateau  à  vapeur  et 
ses  nombreuses  embarcations,  il  s'était  arrêté  dans  la 
rade  d'Aigun  la  principale  ville  des  (Illinois  au  bord  du 
grcnd  fleuve.  11  avait  vu  là  un  millier  de  pauvres  soldats, 
les  uns  armés  de  vieux  fusils  à  mèche;  d'autres  n'ayant 
qu'un  grand  pieux  en  bois  noirci  à  sa  pointe  pour  ligurer 
un  fer  de  lance,  et  il  s'était  bien  promis  d'honorer  son 
pays  autrement  que  parées  vieilleries  de  deux  siècles  *. 

Cependant  les  Chinois  accusaient  les  Russes  de  violer 
outrageusement  le  pacte  de  Nertschink  et  voulaient  à 
quelque  prix  que  ce  fût  le  faire  intégralement  respecter. 

Mais  au  lieu  de  combattre  pour  la  possession  de 
quehjues  terres  incultes,  de  quelques  plages  dé>ertes, 
soudain  ils  furent  obligés  de  réunir  leurs  forces  pour 
défendre,  contre  l'invasion  des  barbares  de  l'Occident, 
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les  plus  belles  campagnes,  les  plus  riches  comptoirs, 
los  plus  grandes  villes  de  l'empire  céleste. 

La  déclaration  de  guerre  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre écarta  des  provinces  sibériennes  le  conllil  qui 
les  menaçait.  Le  gouvernement  chinois,  très  désireux 
de  ne  pas  accroître  ses  embarras,  de  ne  pas  augmenter 
le  nombre  de  ses  adversaiies  et  comptant  peut-être 
obtenir  par  cette  crise  si  La'avc  l'appui  des  Uusses, 
conclut  avec  eux  presque  en  môme  temps  deux  traités 
de  paix,  l'un  à  Aigun,  l'autre  à  Tien-Sen. 

En  1801,  nouveau  traité  plus  explicite  et  plus 
décisif  encore  que  les  deux  autres.  Il  annule  en  termes 
formels  les  conventions  de  Ncrtschinsk,  livre  à  la  Russie 
toute  la  cote  de  Mandchourie  jusqu'aux  frontières  de  la 
Corée,  tout  l'est  de  l'Oussoure,  et  enlin  toute  la  libre 
navigation  de  l'Amour. 

Ce  fleuve,  inutilement  possédé  [)ar  la  Chine  pendant 
des  siècles,  est  tout  simplement  un  des  principaux 
lleuves  de  l'Asie.  Il  parcourt  un  espace  de  plus  de  six 
cents  lieues,  et  par  ses  afiluents  occu[)e  une  étendue  de 
deux  cent  soixante  mille  lieues  carrées. 

Glaire  est  son  onde,  calme  et  régulier  son  cours.  On 
n'y  rencontre  point  les  bancs  de  rocs  qui  ont  si  long- 
temps entravé  la  navigation  du  Danube  près  de  la  Vala- 
chie,  ni  les  cascades  du  Muonio,  ni  les  snar/s  du  Missis- 
sipi,  ni  les  rapides  des  rivières  de  l'Amérique  du  nord 
qui  imposent  un  si  rude  labeur  aux  bateliers  canadiens. 

Dès  sa  première  formation  par  la  jonction  du  Kerlon 
et  de  la  Cliilka,  il  est  navigable  pour  les  embarcations 
d'un  poids  modéré,  et  il  s'en  va  à  travers  les  vastes 
forets,  les  collines  pittoresques,  les  plaines  silencieuses, 
il  s'en  va  vers  son  océan,  paisible  et  majestueux  recevant 
de  distance  en  distance  ses  tributaires.  De  plus  en  plus 
il  grandit.  «  Auprès  de  l'Oussoure,  dit  M.  Collins,  il  se 
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(livi.''e  ou  d(Mix  l)r;iii(;lios,  \'\\\w  (l;ms  liKjiicIlc  se»,  jcllo 
cet  nllluciit  î!  retendue  (I<î  ruliifj,  l'iiiitro  piirsciii/Mî 
(.rilosa  ras[)octtlii  Mississipi  ;m-(lcsso»is(leM<'iiipliis '.  » 

Plus  loin,  il  s'.'jlai\i;iL  encdic  et  parlnis  appai.iiL 
c'oiiiinc  uiio  iiior  sans  liorncs  ^ 

(jiu'l  Ikmu  neuve  !  Ions  ceux  (jiii  lOiil  vu  ont  »Ué 
IVappés  (J(!  la  yràcc  de  ses  ondulai  ions  cl,  de  sa  majeslé. 

Mallieurenscnicnt  il  est  clia(]ue  année  sid»)»imié  par 
riiiver,  un  si  loni^  et  si  rude  liivei!  Dès  le  mois  de 
novembre  son  eim  limpide  est  rouverte  d'une  j^laee 
épaisse,  terne  el  luuueuse  (|ui  ne  l'ondra  pas  avani  la  lin 
d'avril.  Purlois  même  rà  et  là  sur  ses  Ijords,  elle  ne 
fond  jamnis.  Au  mois  de  mai,  dil  M.  lîussell,  nous 
avons  vu  sur  la  |iia^(!  au  [)t('d  des  lorèls,  des  hloes 
énormes  des  places  de  l'Iiivtu'  em()ilés  les  \\i\>  sur  les 
autres  à  li.iuleur  d'hounne.  D.rns  les  ravins  des  mon- 
laLtiies  il  y  avait  de  piMits  <^laeiers  caeliés  sous  les 
mélè/es,  les  jiins  et  les  rhododendrons  ". 

{'ependiml  dès  (jue  la  nei<^e  a  disparu,  tout  reverdit 
et  redeurit  avec  une  rapidité  merveilleuse,  l/air  est  s\i- 
hilement  inonde  de  pinfunis  ,   la  température  est  très 
chaude  [)endant  les  nu)is  de  juin  et  de  juillet;  la  mois- 
son nuirit  vers  le  milieu   d'août,  moiss'Mi  de  sei,i;le. 
d'orbe,  d'avoine.  On  ne  peut  cultiver  d'autres  céréales, 
et  on  ne  réussit  dans  cette  culture  secomlaiie  (ju'à  v' 
longue  distance  du  cruel  denji-cir(jue  ouvert  >U(  T' 
glncial,  loin  encore  des  h'oids  marécages,  d 
et  des  lanjas.  «  Là,  dit  M.  Onésimi!  lleclu^    d  est    os 
contrées  plus  vastes  que  certains  royaumes  où  le  st-i  est 
incapable  d'animer  autre  chose  que  des  bois,  et  ces 


*  A  vot/of/e  (low)i  tlic  Ainoor,  p.  252. 

'^  Seize  mille  lieues  à  Iravcjs   l'Asie  cl   l'Oceaiiic,  par  M.    le  comte 

lUiîseï,  1. 1,  p.  isr». 

5  Seiie  nulle  lieues  à  travers  l'Asie  el  l'Ocraiiic,  p.  109. 
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l)()is  il  ne  leur  |  lèle  la  vie  iiuavec  une  excessive  leii- 
leiir'.  » 

Mais  vers  le  liaul  du  lleiive,  dans  !(>s  valh'cs  méridio- 
nales, dans  rilalie  sibérienne  la  rérojto  (hî  l'orbe,  dn 
seigle  cl,  do  l'avoine  esl  parl'ois  très  aliondanle.  Il  v  a  là 
aussi  de  l'idios  herha^cs  et  du  l)ois  et  d'anti-es  véi-élauv 
en  (pianlité  :  bois  de  charpente  el  (l(!  nuMUiisorie,  pin> 
et!n('l('/es,  chênes  et  bouleaux,  érahles  et  tilleuls;  aussi 
(jueh(ues  arbres  Iruilicis,  voire  uièuio  dts  tij,res  de 
vi^ne  sauvaye;  puis  le  chanvre,  le  lin,  h;  labac,  et  au 
s(!in  des  l'orèls  du  haut  Oussourtî,  dans  bs  ravins  eaidiés 
aux  rayons  du  soleil,  le  fameux  minseii«^. 

Le  yin>eng  (un  j)etit  arbuste  de  trente  à  quaiante 
ceidiinèti'cs  de  hauteur),  aronialifjue  (4  amer,  [)ar  con- 
sé(pient  (oni(jU(?  et  sliundaïd,  voilà  tout  ee  (jue  nos 
rii^oiu'eux  bolainsles  en  disent.  Ils  lui  domient  [)onrliiid, 
dans  leur  langage  scienliliipic,  le  nom  de  panae  et  le 
J'aiigent  ainsi  dans  la  i'aniillc  des  panacées.  Mais,  poui' 
les  Chinois,  c'est  vr;dment  la  |)anacée  univcrselb'.  C'est 
ini  remède  de  ju'euuer  ordre  dans  les  maladies  des  en- 
trailles, di'  l'estomac,  des  poumons,  un  antidote  sonve- 
l'ain  dans  les  empoisonnements,  un  puissant  auxiliaire 
du  corps  et  de  l'esjirit,  un  légénérateur  de  l'homme 
dans  les  décrépitudes  de  la  vieillesse. 

('ette  merveilleuse  plante  est  rare.  Heureux  celui  (pu, 
a[)!  es  de  longues  recherches,  parvient  à  en  découvrir  une 
belle  lacine.  Elle  vaut  dans  la  Mandcbourie  7000  Irancs 
et  oOOOO  en  Chine. 

Il  n'y  a  plus  de  mastodontes  dans  la  fi'oide  Sibérie, 
11'  réléphants."  Mais  là  se  pei'péluent  encore  plusieurs 
ra  "S  d'animaux  des  cliiudes  régions  :  l'antilope,  hi 
'    ix,  la  panllière  et  le  tigre  du  Bengale,   non  moins 

La  terre  à  vul  (Voiscaii,  p.  'i'2". 
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féroce  dans  les  l'orèts  de  bouleaux  (jue  dans  1rs  jungles. 
il  s'avance  jusqu'au  55''  degré  de  latitude.  Les  chasseurs 
de  zibelines  et  d'écureuils  n'osent  ratl.ujuei'  nvec  leurs 
flèches  ou  leurs  mnuv.iis  fusils,  et  ils  en  ont  yrande 
peur.  Ils  ne  parlent  de  lui  qu'à  voix  basse  et  avec  toutes 
sortes  de  comtoises  circonlocutions,  songeant  qu'il  a 
l'oreille  Une  et  craignant  de  l'exciter  par  un  mot  mal 
sonnant.  Pour  se  préserver  de  ses  gride^*?  ils  emploient 
diverses  amulettes  ([u'ils  poi'tent  sur  leur  poitrine  ou 
qu'ils  placent  au  pied  des  arbres.  Qu;uid  ils  sont 
parvenus  à  en  tuer  un,  ils  le  snsjiendent  près  de  la 
porte  de  leur  maison.  Leurs  parents  el  leurs  amis 
viennent  successivement  le  saluer  et  s'inclinent  devant 
lui  en  lui  disant  d'un  Ion  sardonique  :  «  Mon  seigneur.  » 
Puis  enlîn  ils  le  dépècent  et  les  hauts  fonctionnaires  de 
la  Maiidchourie  se  font  un  précieux  ornement  de  sa 
peau. 

Très  redouté  aussi  est  l'ours  arctique  av(c  ses  dents 
aiguës  el  ses  pattes  écrasantes.  Les  Tongouses  et  les  (îoldi 
Pattacpient  avec  une  forte  lance  garnie  d'une  pointe  de 
fer.  Ouel(|iiefois  il  le  prennent  vivant  d'une  façon 
étrange.  Dix  ou  douze  chasseurs  cernent  le  gîte  de  la 
terrible  béte.  Dès  qu'elle  apparaît  l'un  d'eux  lui  saute 
sur  le  dos  et  lui  saisit  lorlement  les  oieilles.  Lu  autre 
lui  lance  un  lasso  et  lui  seri'e  violenimenl  le  col.  Puis 
elle  est  nuiselée,  enchaînée,  conduite  solennellement 
au  village  et  enfermée  entre  de  solides  barreaux  pour 
diveilir,  dans  son  emprisonnement,  ceux  qu'elle  a  long- 
temps effra^^s  dans  sa  libeité.  Enlin  on  l'égorgé  et  l'on 
mange  sa  chair  avec  la  conviction  ((u'elle  domie  au>L 
chasseurs  plus  de  force  et  d'adresse.  Sa  tète,  propiement 
découpé(%  est  suspendue  à  un  arbre  pour  écarter  les 


méchants  esprit; 
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à  la  fois  les  animaux  ({iii  iLMiilicnt  le  j)auvre  sibérien 
et  les  animaux  dont  la  soyeuse  I'ouituîc  est  pour  lui  un 
don  providentiel,  la  pantlièrc  et  la  martre,  l'ours  et 
l'écureuil,  le  ti^re  et  le  reiinrd  bleu. 

Cinieuse  aussi  est  son  ornilliologie.  Très  peu  d'ani- 
maux des  plus  liiippés  et  des  mieux  eni[)lumés  sont  en 
état  de  supporter  riiivcr  de  Sibéiic.  A  l'approche  du 
péril,  prudennnent,  ils  émigrent.  Mais  à  la  lin  de  Tlii- 
ver,  ce  ne  sont  pas  de  petites  volées  des  environs,  ce 
sont  des  phalanges  lointaines,  des  nations  d'oisenux 
qui  se  répnndent  sur  les  rives  de  l'Amour.  Il  en  vient 
de  la  Chine  et  du  Ja|)on,  de  rAfri(jue  et  de  l'Australie, 
des  Iropicpies  et  de  l'écjuateur,  tous  si  beaux  et  si 
mélodieux!  N'est-ce  pas  la  divine  bonté  qui  les  envoie 
sur  celte  terre  ensevelie  depuis  si  longlem[)S  dans  son 
l'roid  linceuil  pour  célébier  son  renouveau,  pour  en- 
chanlcn'  pendant  plusieurs  mois  ses  habilanls,  et  leui' 
laisser,  en  s'en  allant,  un  doux  souvenir  avec  un  doux 
espoir  ? 

Les  hommes  expérimentés  qui  ont  parcouru  le  bassin 
de  l'Amour,  mesuré  Fétendue  de  ses  pâturages,  de  ses 
terres  laboural)les  et  de  ses  forêts,  ont  signalé  encore 
dans  celte  innnensc  conliée  d'autres  richesses,  des 
sources  d'eaux  juinérales,  des  houillères  excellentes, 
des  lits  d'onyx,  d'agathe,  de  cornalines,  des  mines  d'or 
et  d'argent. 

A  rexj)loitalion  de  ces  métaux,  b's  ouvriers  ne  man- 
quent [uis.  Mais  ce  (pii  vaut  mimix  encore  c'est  le  tra- 
vail agricole  et  dans  certains  districts,  surtout  dans 
celui  d'Aigun,  il  a  pris  une  très  grande  extension. 

((  Là,  dit  M.  Tiavenslcin,  nous  voyons  de  vastes  champs 
ensemencés  d'orge,  d'avoine,  de  plantes  légumineuses. 
Dans  les  [)rairies  paissent  de  nombreux  troupeaux.  Près 
de  chaque  maison  est  un  jardin   où    l'on    cultive  du 
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tabac,    (lu  maïs,  des   choux,    des    iailiics  et  plusieurs 
autres  sortes  de  légumes  '. 

Cli.u|ue  nuuée  les  liahilauts  de  cctlc  j)rovincc  piuvent 
vciulre  une  partie  de  leurs  dciuées.  Leur  tiliac  est  très 
csliuié.  Ils  remportent  jusque  daus  le  district  de  Traus- 
l)aïlval,  ou  récliangeiit  dans  leurs  villages  contre  des 
lourrurcs. 

Si  [)eu  habitée  que  soit  (Micore  celte  nouvelle  con- 
(luèle  des  russes,  telle  est  pour  eux  son  imporlance, 
(pi'ils  Tout  divisée  en  deux  provinces  :  province  de 
l'Amour  et  province  de  la  Sil)érie  orieii'ale.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  sans  cesse  ou  constale  de  nouveaux 
j)rogrès  de  délVichoment  et  de  culture  par  les  Cosa(pies, 
par  les  éniigrants  allemands  et  surtout  par  les  meno- 
liiles,  ces  excellents  agronomes  dont  M.  >Vallace  a  si 
bien  loué  les  labeurs  et  les  vertus  -,  jiiogres  connnercial 
par  l'action  de  deux  [)uissantes  compagnies  cl  de  plu- 
sieurs riches  maisons,  [)ar  des  constructions  de  bateaux 
à  va^icur,  de  chemins  de  ter,  de  télégi'aphes,  [)ar  de 
nouvelles  entreprises  industrielles,  [)ar  une  organisation 
militaire  cpii  assure  une  cl'licaco  protection  à  ces 
parages. 

((  Des  postes  de  Cosaipies,  dit  M.  Alkinson,  ont  été 
placés  sur  dilTérents  points  et  les  établissements  aussi 
se  sont  faits  sans  o[)position.  Dans  dix  ans  d'ici  l'esprit 
de  cette  région  sera  bien  changé.  Des  villes  llorissanl(s 
s'élèveront  sur  les  rives  de  l'Amour.  l*ar  ses  navires  on 
verra  l'activité  de  la  population;  par  ses  églises  l'cnquie 
de  la  religion  et  de  la  civilisation  à  la  place  de  Tido- 
làtric  et  de  la  superstition.  Une  région  connue  celle-ci 
qui  peut  aisément  produire  toutes  les  choses  nécessaires 


*  Thè  liussidKs  on  l/tr  Anioor,  p.  2!)."). 
'^  liussie,  t.  |)    101. 
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n  la  vie,  et  nccroUi'C  ses  produits  agricoles  dans  îles 
|)tO|)orti(»iis  infinies,  une  telle  région  si  elle  a  le  1k  ii- 
lienr  tie  eonservcr  une  juste  et  sage  adiniiiisiration  n^i 
appelée  à  un  grand  avenir  ^  » 

Telle  est  la  pensée  d'un  très  sagaec  et  1res  eonscien- 
<'icux  voyageur. 

llien  plus  exaltée  est  eelle  de  .M.  ('olliiis  ipii  à  peu 
près  à  la  même  époque  (pie  M.  Atkinson,  parcourait  les 
liords  de  l'Amour. 

«  Un  joui',  dit-il,  sur  ce  Heuve  superhe  llotleront  (\ca 
navires  plus  riches  et  |)liis  puissants  (pu;  ceux  de  Taisis  ; 
siu'  ces  rives  on  trouvera  des  mines  i)lus  précieuses  ipie 
celles  d'Opliir,  et  dans  ses  l'orèts  des  hois  plus  heaux 
(luaVA/iiuig  de  récriture  sainte.  Ses  plages,  ses  vallées 
seront  occupées  par  une  puissante  nation.  A  son  einljou- 
chure  s'élèveia  une  vaste  cité  ou  se  réuniront  les  princes 
nuircliands  de  la  terre  traiicpiani  avec  des  millicis 
de  gens  -. 

Les  Russes  ne  parlent  point  de  leur  concjuète  de 
l'Amour  en  ternies  si  pompeux.  Mais  sur  ce  sol  qui  en- 
fanta la  puissance  de  (iengiskan,  la  teirein-  de  leurs 
aïeux,  ils  [)lantent  lièrement  leur  drapeau.  A  Tune  des 
rades  de  la  cote  de  Mandcliourie,  ils  donneiU  le  nom  de 
rierre-le(!i'and,  à  un  auti'c  celui  de  l'hidiras/ocl,-.  Do- 
niuiatlon  de  l'Orioif. 


m 


'  Travt'ls  in  f/tc  )rf//oiis  rt  nppirr  and  lowrr  Amonr,  p.  i5.". 
'■^  VoijcKjt;  doivn  lltc  Antunr,  p.    05. 
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Lantiqnite  „a  po.nt  pénétre  dans  les  profonJeurs 
de  1  As.e  cen  raie.  Le  moye»  âge  a  été  épouvanté  par 
celte  palno  des  Genoi.knn  et  des  Timour.  Au  seizième 
et  au  d,x-sept,en,e  siècle,  même  après  les  observations 
de  1.  usieurs  uito  ligents  voyageurs  :  Jenkinson,  Uur- 
rougl.,  Olcanus,  les  géographes  retraçaient  encore  les 
bords  do  la  mer  Caspienne  soloii  la  carte  de  l'Io- 
lomee. 

Maintenant  ces  aneionnos  erreurs  géographiques  ont 
ote  corrigées,  les  ponits  obscurs  éclaircis,  les  len'a  m- 

pa.  m/ii„.„  s,'u,„„,.  Ji;     ,  ■  r.";.?;:;:4^;.tT  ,7  ■''"''■''■ 

•M.  Wcil.  l'aris,   1874,  _  J    A  „,        l  „     '-'f.'" ■'''"'"  ''"  '''"'■",  Par 
liera,   ,o  A7„>„.  2  «l.,  tZ^' A^"'"t  n     V"""""  />°"' 
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cognila  découvertes,  les  principales  questions  d'ethno- 
gra[)liie,  de  pliysi(|uc  et  de  pliiloloific,  sinon  complète- 
ment résolues,  au  moins  fort  élucidées. 

C'est  là  réellement  le  progrès,  non  point  le  menson- 
ger et  fatal  progrès  des  utopies  révolutionnaires,  mais 
l'incontestable,  le  pacifique,  le  salutaire  progrès  des 
lettres  et  des  sciences. 

Au  sein  des  vastes  régions  de  l'Asie  centrale,  savam- 
ment étudiées  par  les  orientalistes  de  diverses  écoles,^ 
pnlieniment  explorées  par  de  sagaces  et  courageux  voya- 
geurs, surtout  par  les  Anglais  et  les  Russes,  il  est  une 
ville  étrange  (jue  les  Européens  désiraient  connaître,  et 
dont  nul  d'entre  eux,  pendant  de  longues  années,  n'a 
pu  IraDcliir  les  murs. 

C'est  Kliiva,  la  capitale  de  Taidique  Chorasmia,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Klianat  de  Kliivie. 

Cette  petite  principauté  solitaire  a  du  nord  au  sud,, 
soixante-dix  lieues  d'étendue,  et  quarante  de  l'est  à 
l'ouest. 

L'Amou-Daria  lui  donne  la  vie,  comme  le  Nil  à 
rilgypte.  Il  descend  de  la  chaîne  du  Beloiu'-Tagh,  d'une 
de  ces  montagnes  sur  lesquelles  pèsent,  dit  Klaproth, 
des  couches  de  glaces  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur. 
Il  parcourt,  en  s'élargissant  peu  à  peu,  un  espace  de 
(juatie  cent  cinquante  lieues,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
d'Aral,  avec  le  Sir-Daria,  l'ancien  Jaxarte  franchi  par 
Alexamlre. 

L'eau  de  L'Amou-Daria  se  répand  par  une  multitude 
de  canaux  à  travers  la  Khivie,  et  fertilise  tout  le  sol 
qu'elle  arrose.  De  là,  le  phénomène  (pii  surprend  et 
charme  les  regards  du  voyageur,  les  jardins  lleuris,  les 
clunnps  dorés  ou  verdoyants,  au  sein  d'une  zone  aride, 
l'oasis  dans  le  désert,  l'île  féconde  dans  un  océan  de 
sable. 
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Grâces  à  ces  ingénieux  travaux  d'irrigation,  et  à  son 
soleil  d'Orient,  la  Kliivic  l'ait  de  bonnes  récolles  de  fro- 
ment, d'orge,  de  riz,  de  dioghan,  une  espèce  de  sorgho 
rpii  sert  à  la  nourriture  des  chevaux.  Elle  récolte  aussi 
d(!s  plantes  textiles  et  des  plantes  oléagineuses,  des 
raisins  excellents,  des  melons  d'une  grosseur  cl  d'une 
saveur  sans  pareille. 

Les  j)àturages  de  la  Khivie  sont  peu  étendus  et  peu 
nutrilils.  Les  belles  vaches  de  Franche-Condé,  rpii  l'ont 
si  joyeusement  résonner  le  carillon  de  leurs  cloches, 
dans  les  prés-bois,  dans  les  hautes  heibcs  des  collines 
cl  des  montagnes,  seraient  bien  douloureusemejit  sur- 
prises si  elles  étaient  transportées  dans  ces  régions 
d'Asie,  où  elles  ne  trouveraient  à  gra[)iller  cpie  des 
toul't'es  de  gazon  et  des  l'euilles  d'arbustes.  Mais  les  ani- 
maux ont  leur  destinée.  Ceux  de  l'oasis  orientale  doivent 
s'habituer  à  un  rude  régime,  et  malgré  l'exiguité  des 
herbages,  il  y  a  là  des  trou()eaux  de  boeufs  et  de  mou- 
tons, des  chevaux  d'une  étonnante  agilité,  des  chameaux^ 
des  ânes  sauvages,  et  une  espèce  d'antilope,  vive  et  ^la- 
ciciisc,  qu'on  appelle  la  daïga. 

Sur  ce  sol  sablonneux,  fécondé  pai"  les  eaux  de 
l'Amou-Daria,  la  pierre  à  bâtir  est  rare,  et  rare  aussi 
le  bois  de  charpente.  De  là,  des  constructions  d'une 
nature  toute  primitive,  des  maisons  en  terre  glaise  sans 
vitres  et  sans  cheminée  comme  les  cabanes  des  fellahs 
de  l'Egypte.  Nulle  fabrication  d'adobo^,  connue  dans 
rAméri(|uedu  sud,  ou  de  briques  eommedans  les  plaint.'s 
humides  de  la  Jloll;.:ide,  pour  élever  de  j)lus  solides 
habitations,  nulle  industrie  pour  les  embellir;  nulle 
œuvre  de  luxe  indigène  conune  on  en  voit  dans  la  froide 
et  aride  Islande,  nulle  autre  fabrication  que  eelle  de 
quelcjucs  tissus  grossiers,  principalement  de  feutre,  qui 
sert  à  recouvrir  le  treillage  de  la  Kibitka. 
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Tel  est  l'état  malcrit'l  du  Klianat  de  Kiiivie.  On  y 
corn|)lc  environ  (juatre  cent  niilie  habitants  divisés  en 
quatre  peuj)lades  de  race  différente  :  les  Saitis,  lesKara- 
Kalpacks,  les  Usbacks,  les  Turcomans.  Toutes  (luatrc 
malioniétanes  et  reiuéscntant,  comme  les  castes  de 
l'Inde,  (|uatre  professions  différentes  :  le  commerce  par 
les  Sartis,  l'agriculture  par  les  ^Kara,  l'administration 
par  les  Usbacks,  la  guerre  par  les^ Turcomans.  Le  tout 
est  i-ouverné  par  un  absolu  despote,  portant  ainsi  que 
le  terrible  Gengis,  le  titre  de  kban. 

Comment  donc  cette  petite  princi])auté  est- elle  deve- 
nue assez  inijiortante  pour  occuper  sérieusement  plu- 
sieuis  fois  la  diplomatie  anglaise,  assez  audacieuse  pour 
exciter  et  braver  les  colères'de  la  Russie? 

C'est  sa  position  géographiciue  (jui  fait  désirer  son 
alliance;  c'est  sa  zone  de  sable  qui  lui  donne  sa  témé- 
rité. 

Au  milieu  des  steppes,  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
c'est  la  seule  terre  qui,  dans  un  immense^espace,  offre 
un  point  de  relàciie  et  de  ravitaillement^aux  voyageurs. 
Là  se  rejoij;nent  les  routes  commerciales  de  la  Tartarie; 
lapassent  les  caravanes^ d'Astrakan,  d'Orenbourg,  de 
Bokliara.  Un  grand  nombre  de  Sartis  prennent  part  à  ces 
expéditions;  la  ville  d'Ourguenje  est  un  enlre[)ol  consi- 
dérable de  marchandises,  et  tout  le  Khanat  gagne  beau- 
coup d'argent  à  ce  commerce  de  transit.  H  en  aurait 
gagné  bien  davantage  s'il  avait  été  mieux  gouverné,  s'il 
avait  aidé  au  développement  de  ces  relations  mercantiles 
entre  rOccidcnl  et  l'Orient,  entre  la  Russie  et  la  Perse 
et  les  régions  de  l'Inde,  s'il  avait  protégé  les  caravanes 
au  lieu  de  les  épouvanter  par  ses  exactions  et  ses  cruautés, 
comme  il  l'a  fait  jusqu'au  jour  où  le  tzar  a  étendu  sa 
griffe  de  lion  sur  ce  repaire  de  chakals. 

Dans  le  long  conflit  de  l'empire  moscovite  avec  le 
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Khanal  de  Kliivie,  les  Cosaques  ont  été  cependant,  il  faut 
le  dire,  les  premiers  aiijrressenrs. 

Au  comniencement  dn  dix-soplième  siècle,  des  cosa- 
ques de  rOnral,  qui  vivaient  surtont  de  pillage,  ren- 
contrent dans  une  de  leurs  vagabondes  excursions  une 
troupe  de  marchands  khiviens  et  les  dévalisent.  Puis  ils 
veulent  voir  le  pays  d'où  provient  ce  butin  inespéré. 
Ils  y  arrivent  en  été,  lorscpie  les  troupes  kliiviennes, 
avides  aussi  de  rapines  étaient  en  campagne.  Ils  sac- 
cagent Onrguenje,  plusieurs  autres  villes,  et  ils  s'en 
retournaient  gaillardement  vers  leur  pays  avec  les  den- 
rées qu'ils  avaient  enlevées,  et  les  fennnes  qu'ils  ennne- 
naient  captives,  qiiand  tout  à  coup  iLs  sont  rejoints  par 
la  cavalerie  khivienne,  qui  les  attaque  avec  l'ureur.  La 
plupart  d'entre  eux  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille  ; 
d'autres,  fuyant  au  hasard  et  ne  j)ouvanl  regagner  le 
chemin  des  puits,  périrent  dans  les  tortures  de  la  soif. 

L'année  suivante,  des  même;,  monlagnes  de  l'Oural, 
des  cosa({ues  descendent  encore  dans  les  plaines  de 
Khiva,  se  livrent  aux  joies  dn  pillage  de  même  que 
leurs  devanciers,  puis  sont  de  même  arrêtés,  égorgés 
ou  enchaînés. 

Plus  malheureuse  encore  l'ut  la  fin  d'une  autre  ten- 
tative d'iiivasion.  Cette  fois  les  audacieux  aventuriers, 
surpris  par  l'hiver,  égarés  dans  les  neiges,  sans  vivres, 
sans  abri,  sans  secours,  moururtMitde  froid  et  de  faim. 
Plusieurs  en  vinrent  à  dévorer  les  corps  de  leurs  com- 
pagnons. 

Pierre  le  Grand  avec  sa  merveilleuse  compréhension, 
voyait  à  travers  le  Turkestan  et  la  Khivie  la  route  qui 
devait  rejoindre  la  Russie  à  l'Inde.  Pour  frayer  cette 
route,  pour  vaincre  la  résistance  des  pf.uplades  sau- 
vages, il  organisa  un  corps  de  troupes  qui,  au  moyen 
de  plusieurs  délachemenls  élaldis.sur  la  côte  orientale 
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de  la  mer  Caspienne,  devait^  rester  en  communication 
avec  Astrakan. 

Au  mois  de  juin  1717,  le  prince  Bekevitch,  comman- 
dant de  rex|)édilioi.,  s'avance  vers  Kliiva  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  six  canons,  deux  cents  cha- 
meaux, trois  cents  chevaux.  L'armée  khivienuc  l'atten- 
dait à  une  trentîiine  de  lieues  de  sa  ca|iitale.  Le  coriihat 
s'engage.  Les  Khiviens,  après  une  vigoureuse  résistance, 
sont  mis  en  déroute. 

Alors  lemiiîtrc  de  la  principauté,  l'Inakh,  comme  on 
l'appelait  en  ce  temps-là,  s'humilie,  s'incline,  demnndc 
grâce  selon  la  maxime  proverhiale  des  Turcs  :  baise  la 
main  que  tu  ne  |)eux  couper.  Par  ses  rusés  émissaires, 
|)ar  ses  belles  promesses,  il  séduit,  fascine,  aveugle 
iîckevitch.  D'abord  il  le  décide  à  disséminer  dans  le 
pays  ses  soldats,  afin  qu'on  puisse,  disait-il,  pourvoir 
pins  aisément  à  leur  entretien.  Knsuitc,  il  l'attire  à 
Khiva.  Hienlôt  les  soldats  dispersés  de  côté  et  d'autre 
sont  massacrés,  ou  condamnés  à  l'esclavage  et  leur 
général  qui  se  réjouissait  d'accomj)lir  sa  mission  en 
signant  un  noble  traité  de  paix,  l'ut  livré  aux  plus 
alïreux  supplices,  écorché  tout  vit'  et  em|)aillé. 

Cette  horrible  traliison,  cette  elïroyable  barbarie  ne 
furent  [)oint  châtiées. 

De  longues  années  s'écoulent  pendant  lesquelles  la 
Russie  send)le  avoir  abandonné  la  lumineuse  idée  de  son 
grand  empereur. 

Pendant  ce  temps,  l'état  de  Khiva  se  fortifie  par  une 
révolution. 

Il  était  divisé  entre  plusieurs  tribus  qui  se  disputaient 
le  privilège  de  Kommer  le  régent  du  pays,  l'Inakh, 
Affaiblies  par  lenrs  rivalités,  par  leurs  collisions  sou- 
vent sanglantes,  elles  étaient  soumises  au  souverain  de 
la  Boukharie,  elles  invoquaient  parfois  l'appui  de  leurs 
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Toisins  les  Turconians,  cl  de  leurs  autres  voisins,  les 
Kirgliisos. 

Un  homme  vient  qui  loiilà  coup  entreprend  de  touder 
un  autre  «^ouvernemenl,  un  liouuue  de  la  race  tarlare, 
audacieux,  résolu  et  féroce,  Moliainnied  Uahim  de  san- 
glante mémoire.  Nulle  considération  humaine,  nul  lieu 
de  famille  ou  d'alleclion  ne  pouvaient  l'arrêter  dans  Par- 
deur  de  son  ambition. 

Géut'ieux  envers  ses  partisans,  il  était  sans  pili(''  pour 
quieencpie  lui  insj)iï'ail  le  moindre  sentiment  de  d(''(ian('e. 
Il  fit  égorger  ses  IVèies  et  leurs  l'cmmes  et  leurs  enfants. 
Il  réussit  enhn  à  maîtriser  son  pays  par  la  terreur.  Il 
se  prochmia  Khan  de  Khiva,  souverain  absolu. 

Avec  son  pouvoir  aulocrati(pie,  il  cul  Thonneur,  on 
doit  le  dire,  d'affranchir  les  Khiviens  de  leur  ('lai  de 
subordination  envers  la  lloUharie,  el  <le  subjuguer 
plusieurs  b'gions  nomades  des  Kirgbis<'s  et  des  Tnr- 
comans. 

De  son  règiu»  dah^  la  compression  des  désordes  cl 
des  guerres  inteslin(>s  dans  son  oasis,  mais  de  son  règne 
aussi  l'accroissement  d'un  régime  de  rapacités  et  de 
cruautés. 

Aux  impôts  qu'il  avait  augmentés,  el  dont  il  gardait 
pour  lui-même  la  plus  grande  part,  Mohammed  Ualiim 
ajoutait  le  produit  des  conliscations  ai'bitrain^s  et  les 
bénéiices  du  crime  quotidien,  qu'on  appelait  Iranqnil- 
lemenl  le  commerce  des  esclaves. 

Les  Schelcher  el  les  lieecher-Slowc  ne  l'onl-ils  pas 
comm,  ou  ne  veulent-ils  pas  s'en  occuper?  Ils  ont  si 
bien  propagé  le  roman  de  VOnclc  Tom  ^  ils  ont  versé 
tant  (le  pieuses  larmes  sur  le  sort  des  nègres  dans  les 
colonies  ;  ils  ont  trouvé  tant  de  philanthropiques  raisons 
pour  abolir  par  tous  les  moyens  possibles  la  traite 
•des   noirs!    Leur  fontaine    de  conmiisératïon  est-elle 
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(''jmisc'îo,  et  sont-ils  iiiscnsihlcs  n  In  Irait»'  (l«'s  blnnrs^ 
qui  so  lait  ii<m  point  à  la  déi'oht'c,  avoc  craint<',  mais" 
ni  pleine  Inniièic,  avec  le  concours  île  plusieurs  popu- 
lations, avec  l'appui  ostensible  de  I(mii  souverain?  (!et 
affreux  trafic  subsiste  encore  djuis  des  contrées  régies 
ou  protégées  par  la  pieuse  Angleterre. 

«  Dans  laïurcoinanie,  au  sud  de  l'Oxus,  entre  la  nier 
d'Aral,  la  nier  (laspienne  et  les  ruines  de  l'ancifMuic 
ville  de  llaikli,  voici,  disait  naguère  un  écrivain  sérieux, 
ce  qui  se  passe  jouruellenieid. 

«  LesTurconians  n'ont  point, comme  leurs  frères  les 
Tiu'cs,  conquis  de  beaux  royaumes.  Ils  se  consolent  de 
leur  pauvreté  par  leurs  biigandages. 

«  Quand  un  Turconian  est  l'aligné  de  conduire  ses 
Iroujieaiix  dans  les  sîeppes  arides,  il  organise  luiecbassc 
à  l'homme,  et  d'abord,  il  y  prépai-e  son  cheval.  Il 
l'habitue  par  une  longue  abstinence  à  suj)porler  la 
faim  et  la  soif.  Il  ne  lui  donne  pour  l'endurcir  que  du 
fourrage  sec.  Enliii,  il  le  fait  transpirer  abondanmient 
pour  le  faire  maigrir.  Oiiand  il  l'a  ainsi  façonné,  il 
prend  son  vieux  i'iisil  à  mèche,  sa  longue  lance,  et  se 
met  en  route,  non  point  pour  tuer,  mais  pour  capturer 
hommes,  femmes  et  eid'ants,  tout  ce  qu'il  pourra,  liare- 
mcnt  il  s'en  revient  sans  avoir  rien  pris.  Parfois,  avec 
quelques  compagnons,  il  fait  des  raz/ias  superbes. 
M.  Burnes  a  vu  arriver  à  Sharreck  une  troupe  de  Turco- 
mans  qui  traînaient  à  leur  suite  cent  quinze  prison- 
niers *. 

«  Un  autre  jour,  dit  le  même  voyageur,  nous  rencon- 
trâmes sept  persans  qui  avaient  été  pris  dans  les  champs 
où  ils  travaillaient,  à  quelque  distance  de  leur  village. 
Us  étaient  enchaînés  deux  à  deux  et  marchaient  péni- 
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bloincnt,  fatigués  pai-  l:i  clinltMir,  toiiiirés  |)ar  la  soif, 
ils  louniaiciit  vers  nous  des  regards  sii|)|)liaiils.  Jo 
m'aricHai  |)iùs  d'eux  et  leur  donnai  tout  ce  (juc  je 
pouvais  hîui"  donner,  un  melon,  ils  le  reeureiil  avec 
une  vive  gratitude  ^  » 

Le  ciiKjuièine  des  in/.zins  apjiarlient  de  droit  au 
Khan,  le  lesle  est  divisé  cnlie  ceux  (|ui  ont  pris  |),irt 
à  l'expédition.  Les  prisonnicis  sont  mis  en  vente  dans 
une  grande  snlle,  où  chacun  peu!  allei'  les  voir,  les 
[)al|)er  elles  intei-rogcr.  Leur  prix  iiiilurellement  vaiie 
selon  leur  Age  et  leur  force.  Le  Russe,  jeune  et  vigou- 
reux, vaut  un  millier  de  fiaiics;  le  l'ersiui  beaucouj) 
moins;  le  Kurde  encoie  moins.  C.elui-là  se  vend  cher 
(jui  a  dv<'  jiarents  riches,  et  l'on  ;i  pour  lui  des  ména- 
gements pjuticulici's,  car  on  esj)ère  en  tirer  une  forte 
ran(;on  K 

Les  autres,  les  ilotes  que  personne  ne  réclame,  sont 
réduits  au  plus  complet  esclavage,  assujettis  aux  plus 
rudes  travaux,  traités  constamment  comme  des  bètes 
de  sonnne.  Leur  maître  a  sur  eux  droit  de  vie  et  de 
mort,  il  no  les  tuera  point,  ce  meurtre  lui  eidèverait 
un  capital,  mais  il  les  fustigera  furieusement  et  parfois 
les  nnililera. 

Si  l'un  d'eux  fait  mine  de  vouloir  s'évader,  on  lo 
cloue  à  une  potence  par  une  oreille,  et  on  le  laisse  là 
trois  jours  sans  la  moindre  nourriture.  S'il  manifeste 
encore  quelque  fâcheuse  disposition,  son  maître  lui 
coupe  le  nez  ou  lui  déchire  les  joues. 

Les  esclaves  persans  sont  les  plus  malheureux,  ils 
appartiennent  à  la  secte  des  Schiites.  Le  turcoman  qui 
est  Sunnile^  se  fait  un  religieux  devoir  de  tortuier  ces 

*  Travcls  infe  Bokkara,  l.  III,  p.  10. 
'^  Mouravief.  Voilage  en  Tiiiroiiuinie  cl  à  K/iiva,  p.  342. 
.    ^  La  ililTérencc  cnUc  les  deux  socles^,  c'est  que  les  Sunnites  recon- 
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cliiciis  (l'liéréli(|m;s,  plus  iiic[)risaljl(,'s  à  ses  yeux  que 
les  cliiens  de  cliiétiens. 

le  Kluui  donne  lui-même  l'exemple  de  ces  cruaulés. 
De  plus,  comme  il  est  liclie,  il  ne  se  borne  pas  à  [)res- 
ciire  la  basloiuiade  ou  les  mutilations,  il  prni>once 
aisément  contre  les  caj)tifs  (jui  lui  déj)laisent  une  sen- 
tence mortelle.  Un  mot,  un  sifi;ne  lui  sutlit  pour  or- 
donner le  supplice  du  pal  ou  de  la  ])endaison  par  les 
pieds,  et  ses  gentils  enfanis,  ses  futurs  liérilieis  se 
récréent,  dès  leur  bas  âge,  à  voir  l'agonie  des  con- 
damnés. 

«  Ouebpie  temps  après  mon  airivée  à  Kliiva,  dit 
M.  Mouravief,  le  Khan  faisait  pendie  ainsi  (juatre 
esclaves  russes,  accusés  d'avoir  laissé  échapi)er  un  mou- 
ton qui  leur  élait  confié.  » 

M.  Vambéry  raconte  dans  son  curieux  livre  une  outre 
scène  dont  il  fut  t.-moin. 

((  Dans  la  dernière  cour  du  palais  du  Klian,  je  vis, 
dit-il,  trois  cents  prisonniers  de  guerre  absolument 
déguenillés.  Ces  malheureux,  dominés  par  la  crainte 
de  leur  supplice,  et  livrés  de  plus  à  tontes  les  angoisses 
de  la  fain%  semblaient  littéralement soitir  du  tond)eau. 
On  en  avait  formé  deux  seclions.  Dans  la  ])iemière 
étaient  ceux  qui,  n'ayant  jias  atteint  leur  quarantième 
année,  devaient  être  vendus  connue  esclaves,  ou  gra- 
tuilenK  nt  distribués  par  le  Khan  à  ses  ciéatures.  La  sc- 
coîide  comprenait  ceux  (|ui,  en  raison  de  leui'  lang  ou 


de  leur  ài^e,  étaient  soumis  au  cbàtime  it  inlliué 
prince. 
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naissaient  pour  ld;;iliniCK  siif.ocsseurs  de  Moliomet  'es  trois  premiers 
calilV's  AbouLekr,  Omar  el  Osman,  l.'ndis  que,  le-;  .'-(-(Hiles  logardent  ces 
oalil'es  c'ommtî  des  usnr[)ateurs,  ijt  iiuiintiennciil  qu'Ali,  •Aoudio  de  Maliu- 
met,  devail  hériter  de  la  puissanec  (emporelle  ot  s^iirituelle  de  son  beau- 
père. 
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«  Les  proinicrs,  réunis  l'un  à  Tautrc  au  luoyon  do 
colliers  do  l'or  par  lilos  do  dix  à  quinze,  furoiit  succcssi- 
Youiont  emmenés;  les  autres  allciulaient  avec  une  rési- 
gnation parfaite  (pi'on  oxécutàt  l'arrêt  porté  contre oux  : 
on  eut  dit  autant  do  moutons  sous  le  couteau  du  boucher. 
Pondant  (pie  plusieurs  d'entre  eux  maroiiaient  soit  à  la 
potence,  soit  au  hloo  sanglant  sur  locpud  plusieurs  tètes 
étaient  tombées,  je  vis  à  un  signe  du  bourreau,  huit 
des  plus  âgés  s'étendre  à  la  renverse  sui'  le  s(d.  On  vint 
ensuite  IcMir  garotler  les  pieds  «  t  les  mains,  pois  l'exé- 
cuteur s'agonouillant  sur  leur  poitrine,  plongeait  sou 
pouce  sous  l'orbite  (le  leurs  yeux,  dont  il  détachait  avec 
un  couteau  les  prunelles  ainsi  mises  en  saillie.  Après 
clia(|ue  o|)ération,  il  essuyait  sa  lame  ruisselante  sur  la 
barbe  blanche  du  snp[)licié  '. 

Autrel'ois,  sous  le  gouvernement  des  Inaldis,  les  délits 
étaient  punis  par  des  amendes  pécuniaires.  Mohannned- 
Rahim,  en  s'emj)araut  du  pouvoir  suprême,  établit  un 
tout  autre  code.  ï^o  bomi'oau  devint,  dans  le  [)ays  de 
Khiva  connue  dans  le  royaume  alVicain  de  Dahomey, 
l'un  des  premieis  fonctionnaires  du  sou\orain. 

Eu  vertu  des  lois  du  l'anati(pie  et  frénétique  des- 
pote, les  bénign(\s  amendes  furent  renq)lacées  par  la 
torture  et  la  peine  de  mort. 

I*our  une  sim[)le  iid'raction  à  la  loi  nmsidmano,  la 
peine  de  mort,  pour  une  femme  (|ui,  par  hasai'd  peut- 
être  aura  seulement  soulevé  son  voile  en  passant  devant 
un  homme,  la  peine  de  mort. 

Et  (|uelle  mort  ! 

Le  Christ  n'est  pas  là  pour  arrêter  par  un  geste 
divin  une  foule  effrénée  en  disant  :  Oui  de  vous  osera 
lui  jeter  la  premi(''re  pierre  ! 

*  Vmjar^c  d'un  faux  derviche,  ji.  130. 
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La  rnalhi  iireusc  est  enterrée;  vivanie  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  comme  il  n'y  a  pas  de  pierres  sur  le  sol,  elle 
est  lapidée  avec  des  houles  de  teii'e  durcie.  «  A  la 
troisième!  décharge,  dit  M.  Vand)éry,  une  enveloppe 
de  poussière  a  rendu  inéconnaissalde  celte  victime, 
dont  le  corps  mulilé  n'a  déjà  plus  de  forme  humaine, 
et  on  l'ahandonnc  alors  aux  lentes  angoisses  de  l'aide- 
nie.  » 

Avec  leur  furihond  lanatisme,  les  Kliivieiis  ont  (puîl- 
quei'ois  enterré  vivants,  dans  ies  steppes,  des  diplomates 
et  des  négociants  étrangers,  disant  (pie  le  sang  des 
inlidèles  ne  doit  pas  souiller  la  terre  des  vrais  croyants. 

<(  Durant  mon  séjour  dans  le  Klianat,  je  fus,  dit 
M.  Mouraviel",  condamné  à  ce  supplice.  » 

M.  le  caj)itaine  Moinviviel'  n'allait  là  pourlani  (pie 
dans  le  hut  d'accomplir  une  pacilijue  mission. 

Il  était  délégué  |)ar  le  gouverneur  général  de  la 
Géorgie  j)our  essayer  (TcHahlir  des  relations  amicales 
entre  les  Russes  et  les  Khiviens. 

Au  comniencement  de  septend)re  187U,  une  corvette 
russe  le  conduisait  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Caspienne.  Ile  là,  il  parliiil  avec  i\vs  guides,  un  inter- 
prète, vingt  chameaux,  jMtur  s'en  aller  jivec  ses  hon- 
nêtes intentions,  vers  l'antre  du  lion,  vers  l;i  demeure 
du  terrihie  desjtote  Mohaimned-Haliim. 

Sa  relation  de  voyage,  tr('s-simj)lement  écite,  avec 
un  évident  accent  de  sincérité,  nous  demie  d'inté- 
ressantes notions  sur  la  géographie  .  1  histoire  et  les 
nneurs  du  pays  qu'il  a  traversé. 

Il  est  entré  d;ms  les  kihilkas  des  Tsrcomans,  et  il 
signale^  en  termes  précis  les  traits  (M'.(r!>'ristiques  de 
ces  trihus  aventureuses;  leur  éloigiitineut  pour  le 
travail  agricole,  leurs  hahitudes  de  hri^.mdage,  leur 
ardente  cujiidité.  ci.  leur   l'erveur  inaln»mélane  avec  la 
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plus  complMc  ignornnce,  ou  le  plus  profond  oubli  de3 
lois  d(!  charité  inscrites  dans  le  ('ornn. 

En  cheminant  de  l'ouest  à  l'est,  il  a  reconnu  le  lit 
desséché  de  l'ancien  Oxus  qui,  dit-on,  s'épanchait  dans 
la  mer  Caspienne,  et  ses  investigations  donnent  lieu  de 
croire  que,  jadis  la  mer  CaspitMine  était  jointe  au  lac 
Aral,  peut-être  même  au  Ponl-Euxin  et  au  Palus 
Méofide. 

M.  Mouravief  a  traversé  le  vaste  espace  (jui  s'étend 
entre  les  rives  do  la  mer  Caspienui*  et  les  canaux  de  la 
Khivie,  et  il  raconte  d'une  façon  touchante  ses  privations 
et  ses  souffrances.  Seize  jours  de  marche  à  dos  de 
chameau,  avec  de  méchants  compagnons,  sur  un  sol 
aride  où  rien  ne  verdoie,  où  indle  source  l'afraîchis- 
santc  ne  s'épanche,  où  l'on  n'entend  |)as  le  chant  d'un 
oiseau,  pas  même  le  léger  bruissement  d'un  insecte,  où, 
de  quelque  coté  que  l'on  se  tourne,  on  ne  voit  ([uc  le 
sable  soulevé  par  le  vent,  embiiisé  par  le  soleil,  cà  et 
là  seulement  (|uel(jucs  chélifs  arbustes,  et  (à  et  là  auprès 
du  puits  d'eau  sauiiiàlre,  quelques  lentes  Imbilécs  par 
des  esclaves  et  des  bandits. 

Après  ce  pénible  trajet.^  M.  Mouravief  arrive  enlin 
juès  de  la  ville  où  il  est  envoyé.  11  bâte  sa  marche, 
heureux  de  peîiscr  que  bientôt  sa  tâche  sera  finie,  mais 
Mahommed-Rahim  n'est  pas  si  pressé  de  le  recevoir. 
A  (juebpies  lieues  dcKliiva,  le  jeune  capilaine  (^st  arrêté 
par  des  agents  officiels  <pù  rinvilenl  t)olimrnt  à  se 
rendre  dans  la  maison  d'un  fonctionnaire,  nommé  At- 
Tcbapar,  pour  y  attendre  les  ordres  du  souverain. 

Cette  maison  étail  forliliée.  bi<'nlùl,  niid^ré  les  égards 
qu'on  lui  témoignait  encore,  M.  Mouiavief  reconnaît 
qu'il  est  captif.  Des  soldais  qu'il  avait  d'abord  pris  [)our 
une  garde  d'honneur  veillaient  à  sa  porte,  le  suivaient 
daiis  ses  promenades  au  jardin,  ne  le  perdaient  pas  de 
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Tue,  et  il  npprit  que  son  hôte,  un  esclave  afli-nnchi, 
clnil  selon  les  instructions  qu'il  recevrait,  tout  aussi 
(lisj)osé  à  rélranj^ier  qu'à  le  li'aiter  avec  respect. 

^loluunmed  aviiil  dès  le  commencement  de  son 
règne  institué  un  conseil  d'administration  (jui  lui 
rendait  de  f;ri  ids  services.  Il  n'y  faisait  entrer  (jue  ses 
favoris.  Nul  d'entre  eux  n'osait  le  contredire,  et  toutes 
les  sentences  arbitraires,  les  arrêts  cruels  de. ^oii  altsulu- 
tismo  leur  étaient  attribués. 

Le  voyage  de  M.  Monravief  imjuiétait  le  Klian.  Les 
fidèles  conseillers  fuient  appelés  à  délibérer  sur  ce 
grave  événement.  11  s'agissait  de  savoir  pour(|Uoi  ce 
Russe  était  envoyé  de  si  loin  dans  le  Klianat.  Que  vou- 
lait-il? Qui  élait-il? 

Ses  compagnons  de  voyage  furent  interrogés,  et  leurs 
rapports  lui  donnaient  un  caractère  sinistre. 

Un  soir,  la  lune  disparut  subitement.  Toute  la  cara- 
vane était  fort  alarmée  de  cette  éclipse,  lui  seul  la 
regardait  sans  émotion  et  prétendait  l'expliquer. 

Signe  évident  de  sorcellerie. 

Il  savait  lire,  et  souvent  dans  sa  tente  lisait  un  livre 
d'un  aspect  étrange. 

Autre  signe  de  sorcellerie. 

Il  mesurait  la  profondeur  des  puits,  et  notait  sur 
un  cahier  la  longueur  des  marches,  la  distance  des 
stations. 

O'iivrc  certaine  d'espionnage. 

Il  se  lavait  |)arfois  les  mains  et  le  visage,  mais  il  ne 
faisait  point  les  ablulions  régulières  prescrites  par  le 
Coran. 

Que  fallail-il  de  plus  pour  résoudre  une  si  impor- 
tante question? 

A  l'unanimité  des  voix,  la  saue  musulmane  assemblée 
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décida  (|ue  l'oiivoyé  russe,  le  sorcier,  l'espion,  l'infidèle, 
devait  être  comme  tous  les  inlidèies,  enseveli  vivant  dans 
les  steppes. 

Si  résolu  qu'il  lût,  le  despoli(|U(^  souverain  n'osait 
pourtant  celle  l'ois  aller  si  vite  en  besogne.  Sans  conlir- 
mer,  ni  rejeter  Fairèt  des  conseillers,  il  partit  pour  une 
chasse  lointaine. 

Pendant  ce  temps,  M.  Mouraviel,  impatient  d'accom- 
plir sa  mission,  comptait  avec  angoisse  les  mois  et  les 
jours.  L'hiver  ap|)rochait.  La  corvette  qui  l'allendait 
dans  la  baie  de  IJalkhan  pouvait  être  aux  premières  «places 
obligée  de  partir  sans  lui.  Que  deviendrait-il,  s'il  devait 
rester  dans  un  pays  où  il  n'avait  ])as  un  soutien,  j)as 
un  ami,  où  déjà  il  était  enfermé,  surveillé  comme  un 
criminel,  où  il  |)ouvait  èln;,  sans  (jue  [)crsonne  prît  sa 
défense,  soumis  aux  plus  cruels  traitements. 

En  vain  il  demandait  à  être  conduit  à  Kliiva,  en 
vain  il  voulait  écrire  au  Khan  pour  solliciter  une 
audience.  Aucun  de  ceux  à  qui  il  adressait  ses  sollici- 
tations ne  daignait  seulement  l'écouter.  Bientôt  les 
rigueurs  de  sa  prison  s'aggravent  ;  ses  gardiens  le 
rudoyent;  son  hùte  lui  parle  insolemment  et  lui  donne 
à  peine  ce  qu'il  faut  [)our  vivre.  On  dit  qu'il  est  pros- 
crit j)ar  le  Khan.  Dès  lors,  personne  ne  doit  [)lus  avoir 
pour  lui  le  moindre  ménagement. 

Le  malheureux,  accablé  d'injure<,  effrayé  de  l'ave- 
nir, se  rappelant  la  fui  terrible  do  Dekevitch,  ne  voit 
plus  qu'un  moyen  de  salut  :  la  fuite. 

Dans  la  haute  nuiraille  qui  entoure  son  habitation 
solitaire,  entre  les  (|uatre  toms  (pii  In  d  tininent,  au 
milieu  d'une  cohorte  de  farouches  geôliers,  la  fuite 
était  diflicile,  sinon  impossiide.  A  tout  hasard  pour 
tant,  à  tout  prix,  il  fallait  l'essayer. 

Par  ses  présents  et  ses  promesses,  M.  Mouravief  par 
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vint  à  s(kluire  un  Turcoinan  (jiii  lui  avait  servi  de 
guilc  dans  son  voyage.  Cet  lionnnc,  qui  était  liabilc  et 
courageux,  se  procura  secrètement  une  échelle  pour 
fiancliir  les  rempart-^  de  la  maison,  des  chevaux  de 
selle  pour  fuir  au  plus  vite,  des  armes,  des  vivres, 
colin  arrangea  si  bien  toute  chose,  que  le  jeune  diplo- 
mate allait  partir,  quand  soudain  il  apprend  que 
Mohammed  se  décide  à   le  recevoir. 

Aussitôt  le  voilà  salué,  courtisé  par  les  mêmes  gens 
qui,  la  veille,  se  faisaient  une  joie  de  Toutrager.  At- 
ïchapar,  son  rapacc  geôlier,  qui  naguère  lui  relusait 
un  morceau  de  pain,  est  tout  prêt  à  kii  sacrifier  ses 
plus  beaux  moutons  et  à  lui  servir  d'amples  tasses  de 
thé.  Le  capitaine  va  être  reçu  par  le  Khan;  lui  qu'on 
disait  proscrit,  il  devient  un  personnage.  On  doit  se 
hâter  de  le  servir,  redouter  son  courroux,  et  s'estimer 
heureux,  si  l'on  réussit  à  lui  plaire. 

Un  des  fonctionnaires  du  palais  s'honore  de  le  con- 
duire à  Khiva.  Toute  la  po[>ulalioii  de  la  ville  l'atlend  et 
se  presse  sur  son  passage,  désireuse  de  voir  celle 
apparition  t<»ule  nouvelle,  cet  étranger  qui  n'est  point 
un  marchand  ni  un  interprète  de  caravane,  ni  un 
prisomiier  de  guei  ve,  mais  l'envoyé  d'un  [tuissant  sou- 
verain près  du  puissant  Mohammed. 

Si  ardentiî  dans  sa  curiosité,  si  »M)mbreuse,  si  serrée 
est  celte  foule  (ju'il  faut  l'iiiployer  la  force  des  armes 
pour  la  traverser,  pour  introduire  le  jeune  ambassa- 
deur dans  la  maison  du  visir,  où  une  belle  chambre 
lui  a  été  réservée. 

De  là,  M.  Mouravief  envoie  au  Khan  ses  cadeaux 
diplomalicjues  :  du  plomb,  de  la  poudre,  des  pierres  à 
fusil,  quehpies  objets  de  luxe,  puis  une  boîte  de  savons 
et  une  douzaine  de  verres. 

Le  savon  embarrasse  fort  le  sultan  Khivien,  jamais  il 
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n'avait  vu  cette  pâte  ouctueuse  et  ne  [)0uvait  s'iiuagiuer 
Tusage  ([u'on  eu  Taisait. 

L'éclat,  la  transparence,  la  légèreté  tics  verres 
réiuervcîillcnt,  et  il  disait  en  les  reg.irdanl  :  Quel 
domniage  que  je  ne  les  aie  pas  eus  quaud  je  huvais  de 
Teau-de-vie!  Car  il  avait  pris  plaisir  à  boire  de  Teau- 
de-vic,  ce  zélé  niusuliiian,  et  il  y  avait  renoncé.  Il 
avait  eu  aussi  le  goiU  de  la  pipe,  et  il  y  avait  également 
reuimcé.  Ses  sujets,  par  un  juste  sentiuient  de  soumis- 
sion, étaient  obligi's  de  suivre  son  exemple.  Dès  (pi'il 
cessa  de  l'umer,  cliacun  d'eux  dut  s'nnposer  la  même 
abslinence,  sous  peine  d'avoir,  |)ar  le  l»ourreau  du  bon 
j)riiice,  la  bouclie  l'cndue  jusqu'aux  oreilles. 

Dans  sa  nouvelle  habitation,  M.  .Mouraviel'  était  fort 
bien  traité,  mais  à  peu  près  aussi  captif  que  dans  la 
i'(U'teresse  rusli({uo  d'Al-Tcbapar.  Il  ne  pouvait  sortir  et 
dcM'.andait  à  voir  le  Klian. 

Un  matm,  un  esclave  russe  lui  dit  à  l'oreille  :  Près 
de  vous,  derrière  celte  cloison,  il  y  a  un  de  vos  compa- 
triotes qui  est  l'espion  du  prince,  prenez  garde.  Très 
bien,  répliqua  l'intelligent  capitaine.  Aussitôt,  se  re- 
tournant vers  sou  interprète,  il  se  mit  à  faire  un  éloge 
l^ompeux  de  Moliammed,  de  ses  vertus,  de  son  courage 
et  de  sa  puissance. 

Le  lendeiuain  et  le  surlendemain,  il  rcconnnençait 
avec  la  même  ardeur  le  méuie  dilliyrandje.  Le(|ualiième 
jour,  son  innocente  manœuvre  avait  léussi.  11  fut  invité 
à  se  rendre  au  palais. 

Un  misérable  palais!  des  uuns  en  terre  glaise,  des 
corridors  obscurs  avec  des  toitures  en  roseaux,  des 
cours  boueuses  ;  au  milieu  d\ine  de  ces  cours  à  pou 
près  aussi  sale  que  les  autres,  une  Kibitka,  c'est-à-dire 
une  tente  en  feutre  dans  laquelle  le  Khan  était  assis, 
vêtu  d'une  robe  en  dra})  rouge,  la  tète  couverte  d'un 
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tuihiin.  11  iidrossa  à  M.  MoiUMviel'  qut!l(|iios  qucslioiis 
insigiiiliiiiilcs,  lui  exprima  on  qu('l({ii('s  |)hiiises  biinalos 
ses  paciliqiics  dispositions  à  rôgaid  de  la  Riissi(\ 
puis  le  congédia  en  lui  faisant  remettre  comme  un 
léiuoignafic  de  sa  supiomc  générosité  un  vêtement 
d'honneur. 

M.  Mouravicf  pouvait  partir,  il  partit  on  toute  liàte, 
et  il  (Mit  la  joie  d'arrivoi*  assez  tôt  sui'  les  lives  de  la 
moi'  Caspienne  pour  rejoindre  le  bâtiment  où  il  étiiit 
d'houie  en  hcuie  impatiemment  attendu. 

11  ne  rapportait  de  son  voyage  aucun  acte  positif, 
aucune  stij)nla!ion. 

Mais  il  avait  vu  ce  pays  si  peu  connu  alors  en  Paissie. 
Il  avait  appi'isque  sur  cette  teirc  de  haibares,  des  mil- 
liers de  Russes  enlevés  par  foice  ou  par  surprise  sur  la 
route  d'Astrakan  ou  d'Orenbourg  géïuissaient  dans 
leur  captivité  et  vainement  imploraient  le  secours  de 
leur  patrie. 

Ces  renseignements  devaient  avoir  leur  utilité. 

Ignorant,  illcttié,  à  peu  pi'ès  autant  que  ses  barbai'es 
sujets,  Mohammed  n'était  pas  en  état  de  concevoir  l'im- 
meusilé  de  l'empire  russe.  Cependant  il  avait  une  con- 
sidération particulière  pour  cette  puissance  dont  les 
baleaux  tlottaient  sur  la  mer  Caspienut;,  dont  les  cara- 
vanes s'aventuraient  dans  le  désert,  dont  on  voyait  sui' 
les  IVontières  du  nord  et  de  l'ouest  reluire  les  canons  et 
les  baïoiniettes,  et  très  sincèrement  il  désirait  l'ester  en 
bons  rap|)orts  avec  elle.  Mais  pour  maintenir  ces  bons 
raj)ports,  il  ne  pouvait  réformer  les  habitudes  de  ses  tur- 
comaus  et  deseskirghises,  condamner  leurs  rapines.  Il 
ne  pouvait  songer  à  abolir  le  tralic  des  esclaves,  si  lucratif 
pour  lui,  si  nécessaires  à  sa  principauté.  Au  temps  où 
M.  Mouravicf  visitait  la  Khivie,  on  comptait  dans  ce  pays 
trois  mille  esclaves  russes,  trente  mille  Persans  et  un 
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f^rond  nombre  de  Kurdes.  Siins  eux,  dil-il,  l;i  popula- 
tion iudii^^ène  n'iunail  ])!i  labourer  ses  cbanips,  cidlivcr 
ses  jardins,  ol  elle  vantail  la  niansiiûtiulc  de  ses  inslilu- 
lions,  les  esclaves  ayant  le  droit  de  se  raclietei'.  Oui. 
Mais  connneut  ? 

Cliaque  mois  l'esclave  recevait  de  son  maître,  pour  sa 
nouri'i'ure,  TOlivies  de  faiiue.  S'il  parvenait  à  épaiguei' 
et  à  vendi'e  quebpies  parcelles  de  cette  cliétive  pro- 
vision, s'il  y  joignait  quebpies  lai'cins,  dans  l'espace 
de  dix-buit  h  vingt  ans,  il  j)ouvait  en  elTel  payer  la 
somme  exigiMc  p(mr  son  racbat.  Mais  paison  alTrancbis- 
sement,  il  n'oblenait  pas  la  bu  de  son  exil.A  aucun  '  rix 
il  ne  pouvait  acquérir  la  biculté  de  retourner  dans  son 
pays.  Enlevé  h  son  foycM'  par  des  harbai'es,  il  de  ;î:t 
vieillir  et  mouiir  au  milieu  de  ces  barliares. 

Les  successeurs  de  Mobammed  furent  comme  lui  i';\- 
paces  et  cruels,  protégeant,  encourageant  les  Irnclucuses 
razzias  de  leurs  fliliustiers,  surtout  celles  (pii  accrois- 
saient le  nombre  des  esclaves. 

La  Russie  se  plaignait  et  menaçait. 

Le  petit  despote  de  la  petite  Kbivie  ne  s'alarmait 
point  des  menaces  du  tzar  colossal. 

Il  se  sentait  défendu,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
sa  situation  géograpbique  ;  au  nord,  le  lac  d'Aral  qui, 
du  coté  du  Kbauat  n'est  pas  navigable  ;  à  l'est,  an  sud, 
à  l'ouest,  le  désert.  Et  quel  désert  !  Des  monticules  ^t 
des  plaines  de  sable  de  soixante  à  deux  cents  lieues  de 
largeur.  Là,  de  loin  en  loin,  les  bestiaux  peuvent  à 
peine  grapiller  quelques  plantes  cbéfives.  Là,  de  loin 
en  loin,  on  atteint  à  grand'peine  des  puits  (jui  ne  res- 
semblent guère  aux  puits  bibliques   et  évangéliques. 

Nulle  innocente  Uebecca  n'est  là  pour  olïrir  un  vase 
d'eau  fraicbe  aux  voyageurs  inconnus  et  abreuver  aussi 
leurs  chameaux. 
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Nul  Moïse  n'est  là  pour  luloueir  par  un  religieux  pou- 
voir  rùcrelé  de  ces  Mrira. 

Nulle  InnnhlcSjirnaritîiinc  n'est  là  éeoulant  la  divine 
parole  de  Jésus. 

Les  puits  du  désert  qui  entoure  le  Kliiinat  d(!  Khi  vie 
ont  une  prol'ondeur  de  100  à  15(1  pieds,  et  l'on  n'en 
tire  le  plus  souvent  (ju'une  eau  épaisse,  salée  on  l'élidc. 

Si  mauvaise  (ju'elle  soit,  on  y  court  avec  ardeur,  on 
la  savoure,  on  s'en  délecte.  Que  si  l'on  s'écarte  du  che- 
min (|ui  y  conduit,  on  si  le  j)nits  est  desséché,  c'est 
une  désolation,  c'est  un  désastre. 

«En  vain,  dit  M.  Vainl)éry,  je  chercherais  à  donner 
une  idée  du  martyre  causé  par  la  soil'.  La  niorl  elle- 
même,  je  le  crois,  n'c^stpas  accomj)agnée  de  soulTraiices 
phis  ciuelles.  » 

«  Lue  poulie  d'eau,  dit  leTurcoman,  c'est  une  goutte 
de  vie. 

«  Une  goutte  d'eau  donnée  an  voyageur  })ar  charité, 
dit  le  kirghise,  sullit  pour  elTacer  tous  les  })écliés  d'une, 
longue  existence.  » 

Cette  goutte  d'eau,  on  est  [)arrois  hien  exposé  à  ne 
pas  la  trouver  dans  le  désert  et  à  l'implorer  vainement 
à  tout  prix. 

On  est  là  encore  exposé  à  d'autres  calamités,  à  des 
ouragans  terrihles,  à  des  températures  mortelles. 

En  hiver,  le  IVoid  de  Sihérie. 

En  été,  le  soleil  incandescent  des  Tropiques. 

En  hiver,  les  amas  de  neige  et  de  verglas  nuxcpiels 
les  chameaux  ne  peuvent  résister,  le  vent  du  nord  (jui 
pénètre  à  travers  les  fourrures  les  plus  épaisses,  glace 
le  sang,  paralyse  le  corps. 

En  été,  le  vent  du  sud  qui  augmente  l'intensité  de  la 
chaleur,  le  vent  d'ouest,  le  Tebhad  qui,  d'un  soulilc 
efface  dans  la  vaste  plaine  tous  les  sentiers,  tous  les 
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vestiges  tics  voyagciii's  (jui,  diiiis  ce  sol  inoliilc  crtMise 
(les  îiljîmos,  pareils  à  ceux  tie  TOréan,  soulève  des  Ilots 
dos  touiliillous,  des  Uoiuhes  de  sahle,  et  ennloulit  daus 
des  proi'ondeui's  de  vagu(\s  silencieuses  les  navires  du 
désert,  les  cliauicaux  avec  leur  chnr|^etneut. 

Le  gouvernement  de  Sainl-Pclcrsbonrg  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  précautions  (ju'il  l'allait  prcndie  pour 
l'aire  entrer  une  armée  dans  un  tel  t)ays;  les  obslacles 
(ju'clle  aurait  à  surmonter  et  les  périls  cprelle  devait 
braver.  Mais  il  ne  pouvait  laisser  impuni  l'état  barha- 
resque  (pii,  sui'  le  cliemin  de  l'Asie,  arrêtait  les  llusses, 
dilapidait  les  uns,  enchaînait  les  autres. 

En  1(S50,  le  comte  de  Péroiïsky  commandant  en 
clici"  le  district  d'Orenbourg,  recul  l'oidre  de  se  mettre 
en  marche  pour  subjuguer  pai'  la  l'oice  des  armes,  Alla 
Kouli,  le  Khan  de  Khiva,  qui  se  jouait  de  toutes  les 
paciliqucs  remonlrances. 

M.  IVrolïsky  réunit  trois  balailloiis  d'infanterie,  deux 
régiments  de  cosatjues  de  rOural,  cin(|  cents  cosaques 
d'Oi'enbourg,  en  tout  cinq  mille  hommes,  des  chevaux 
de  trait,  des  chevaux  de  selle,  dix  mille  chameaux  poiu' 
porter  les  provisions,  et  deux  mille  kirghises  pour  mener 
:ies  convois. 

Avec  ses  notions  sur  les  teirains  oiî  il  allait  s'engager 
il  avait  tiès  judicieusement  pensé  qu'il  échapperait  à 
l'un  de  leurs  plus  redoutables  dangers,  à  la  disette 
d'eau,  en  faisant  son  expédition  dans  la  saison  des 
neiges. 

Un  hiver  extraordinaire  bouleversa  ses  prévisions. 
€et  hiver  de  1859  écrasait  le  courage,  |)aralysait  les 
forces  des  hommes  les  plus  habitués  aux  {)lus  cruelles 
rigueurs  du  noid.  Puis  bientôt  éclata  une  autre 
iid'ortunc. 

Alla  Kouli,  en  apprenant  par  ses  espions  les  prépa- 
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ratils  du  commandant  d'Oir  nbourg,  n'avail  pas  un  ins- 
tant songé  à  s'en  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Non. 
Il  restait  à  Kliiva,  mais  pas  inactif.  De  là,  il  faisait  par- 
tir des  bandes  d'hommes  armés  poui*  piller  les  tribus 
des  Kirghiscs  soumises  à  la  Russie,  et  d  habiles  émis- 
saires pour  exciter  la  métiance  et  l'anir-  jilé  religieuse 
des  Khirghises,  qui  se  mettaient  à  la  solde  des 
Russes. 

Ces  manœuvres  eurent  un  funeste  effet.  Les  Kirghises 
ne  livrèrent  à  rarmée  d'Oreidjourg  que  des  bétes  do 
bonmie  affaiblies,  décrépiles,  incapables  de  supporter 
une  longue  fatigue,  et  ils  entrejuirent  leur  tâche  de 
conducteurs  avec  un  mauvais  vouloir  manifeste,  da"s 
un  état  d'insubordinaliou  voisin  de  la  révolte. 

En  face  des  divers  dangers  qui  le  menaijaient,  M.  l*é- 
roffsky  se  mit  lésolùuient  en  roule,  comptant  sur 
la  fermeté  et  la  force  physique  de  ses  soldats. 

Au  bout  de  quelques  jours  do  marche,  des  chameaux 
tombèrent  pour  ne  plus  se  relever.  Quelques  jours 
après  on  en  perdit  encore  un  plusgiand  nombre,  et  il 
fallait  laisser  sur  le  sol  les  vivres  ou  les  combustibles 
dont  ils  étaient  chargés. 

La  rigueur  du  froid  s'accroissait  sans  cesse.  Kilo 
gelait  tous  les  vêlements,  toutes  les  provisions,  jusqu'au 
vin  ([ui  se  changeait  en  une  matière  aqueuse,  jusqu'à 
l'eau-de-vie,  qui  résiste  aux  plus  boréales  températures, 
et  dans  celte  «calamité  pas  une  ville,  pas  un  village,  pas 
une  forêt,  nul  autre  abri  que  la  tente  sur  la  terre  glacée. 
Les  hommes  les  plus  robustes,  les  cosaques  sibériens, 
qui  avaient  bravé  tant  de  rudes  hivers,  ne  pouvaient 
endurer  celui-ci.  En  s'effon;ant  encore  de  marcher,  ils 
tombaient  raidis  par  le  froid  ;  ense  couchant  au  bivouac, 
ils  s'endormaient  du  dornier  sommeil.  A  chaque  instant 
le  linceul  de  neige  enveloppait  une  nouvelle  victime,  et 


* 


I.KSKliSES  A  KlliW 


iXZ 


l'on  n'élait  encore  qu'à  nioilié  cliciuiii  de  Kliiva,  cl  l'on 
avait  tout  un  long  esjjace  à  Iraverscr  sur  h;  même  sol, 
dans  la  même  implacable  atmospluTO,  une  parlic  des 
approvisioimemenls  perdus,  une  quimlilù  de  chevaux 
anéan'is,  la  plupart  des  hommes  malades  ou  dénie- 
ra lises. 

Il  n'était  pas  possible  de  conlinuor  celte  lamentable 
expédilion.  M.  IV'rolTsky  qui,  dès  le  premier  jour,  avait 
donné  à  ses  soldais  l'exemple  du  courage  et  de  la  pa- 
tience, ordonna  la  retraite  avec  une  douloureuse  rési- 
gnation el  la  dirigea  avec  une  admirable  fermeté. 

Malgré  sa  vigilance  et  ses  soins  assidiis,  il  ne  rame- 
nait à  Orenbourg  qu'un  tiers  de  son  armée.  Le  reste 
avait  péri  dans  les  neiges  du  désert. 

Et  Alla-Kouli  triomphait  de  ce  désasirc  dans  son 
repaire  de  Khi  va. 

Pendant  de  longues  années,  les  Russes  n'entreprirent 
plus  aucune  expédition.  Cependant,  ils  n'oubliaient 
point  leur  grave  devoir. 

Pour  protéger  leur  conunerce  avec  l'Asie,  pour  donner 
un  moyen  de  délense  el  un  rcluge  aux  caravanes,  ils 
constiuisirent  des  forts  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Caspieime  et  sur  les  rives  du  Syr-Daria.  Ils  hmçaient 
des  baleaux  à  vapeur  sui*  le  lac  Aral.  Au  nord,  à  l'est, 
à  l'orient,  ils  braquaient  ainsi  leurs  canons  sur  la  Khivie, 
et  pendant  quelque  Uiups  la  Khivie  send)la  s'adoucir. 

Mais  un  nouveau  khan,  un  autre  Mohannned,  la  ra- 
mena à  sa  passion  devol  et  de  brigandage,  à  ses  anciennes 
entreprises  conlre  les  Russes.  Des  bandes  de  Khivicns 
et  de  Turcomans  s'en  allaient  de  nouveau  avec  leurs 
fusils  à  mèches  et  leurs  grandies  lances,  sur  la  loute 
d'.Astrakan  et  de  Bukhara,  épier  les  voyageurs  vl  les 
marchands  pour  les  soumettre  à  de  rudes  exactions,  les 
dévaliser  et  parfois  lus  amener  en  esclavage. 
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L<;  kluui  appelait  à  lui  les  cliei's  des  diverses  peu- 
plades kirgliises,  leur  prêchait  la  guerre  contre  les 
infidèles  et  faisait  avec  eux  un  Irailé  d'alliance. 

Contre  ces  actes  d'hostilité,  la  Russie  vivement  pro- 
t(  ste.  Le  khan  n'en  continue  pas  moins  ses  rapines  et 
ses  tentatives  d'embauchages. 

M.  Kaufmauu,  aide  de  camp  de  renipcreur,  gouver- 
neur général  du  Turkestan,  le  somme  par  écrit  de  re- 
lâcher iinmédiateinenl  tous  les  prisonniers  russes,  et  de 
cesser  tous  ses  complots  avec  les  Kirgliises. 

iMohanuned  ne  daigne  pas  même  répondre. 

H  l'allutcn  finir.  Les  Russes  se  trouvaient,  à  l'égard 
du  khan  iartare,  dans  une  situation  à  peu  |)r(>s  scud)lable 
à  celle  de  la  France  en  1850,  à  l'égard  de  llussein- 
Paclia. 

Kii  1(S50,  malgré  les  hostiles  démonstrations  de  l'An- 
j/leterre,  notre  auguste  roi  Charles  \  ordonna  l'expédi- 
tion d'Alger.  En  1875,  malgré  les  agissements  de  la  di- 
plomatie britanniijue,  le  Tzar  ordonna  l'expédition  de 
Khiva. 

Des  colonnes  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie 
partent  de  divers  points  pour  converger  en  même  temps 
vers  la  capitale  du  Khaiiat  et  se  réunir  sous  le  comman- 
dement du  général  Kaufmann.  l/armée  entière  se  com- 
pose de  \  i  000  hommes,  '20  000  chameaux  sont  chargés 
de  ses  bagages. 

Celte  campagne  des  Russes  à  travers  les  périls  des 
steppes  dans  le  repaire  des  Khiviens  a  été  racontée  dans 
un  grand  nondjre  de  livres  et  de  journaux. 

Entre  ces  narrations,  il  en  est  une  qui  nous  a  sem- 
blé particulièrement  intéressante.  C'est  celle  d'un  offi- 
cier allemand,  M.  Stumm,  qui  accompagnait  en  qualité 
d'attaché  militaire  le  détachement  de  Mangyschlack, 
commandé  par  le  colonel    Lamakin.  Nous  voulons  la 
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suivre.  Elle  nous  conduira  jusqu'au  terme  de  la  lucmo- 
rable  expédition. 

A  la  (in  d'avril,  M.  Slumm  ^sl  parti  des  rives  de  la 
mer  Caspienne,  avec  quatre  chameaux  pour  porter  ses 
provisions,  deux  chevaux  pour  lui  et  son  interprèle, 
un  cheval  de  bagaj^^c  et  deux  cosaques  pour  l'escorter. 

Le  5  mai,  il  écrit  de  sa  première  station  :  «  Nous  subis- 
sons ici  chaque  jour  la  rigueur  des  éléments,  tantôt  le 
vent  du  sud-est,  qui  produit  une  chaleur  accablante, 
tantôt  la  brise  orageuse  enlevant  des  Ilots  de  sable,  des 
tourbillons  (Tune  poussière  impalpable  qui  pénètre  à 
travers  les  vêtements,  entre  dans  les  veux  et  dans  la 
gorge,  aveugle  et  sulÏ0(]ue,  puis  l'épreuve  de  l'eau,  (le 
<|u'on  appelle  ici  une  bonne  eau,  c'est  celle  qui  n'est 
|)as  tout  à  l'ait  noire,  ni  entièrement  fétide,  et  qu'on  peut 
avaler  en  y  faisant  infuser  du  thé,  comme  un  enfant  avale 
une  médecine  nauséabonde.  » 

Cette  eau  noire,  cette  eau  infecte,  un  jour  vient  où 
l'on  se  désole  de  ne  plus  la  trouver.  Un  jour  le  détache- 
ment de  Mangysclack  arrive  altéré,  abattu,  à  un  puits 
auquel  de  loin  chacun  songeait,  et  de  ce  puits,  malgré 
tous  les  efforts,  impossible  de  rien  tirer.  Pas  la  moindre 
goutte  d'eau,  ni  là,  ni  près  de  là.  Kn  avant,  en  arrière, 
de  tout  côté,  le  sable  aride,  le  sable  brûlant.  Pas  une 
plante.  Pas  un  insecte.  Hommes  et  chevaux  s'affaissent 
sur  le  sol.  Parmi  ceux  qui  se  tiennent  encore  debout, 
plusieurs  songent  que,  sans  un  prompt  secours,  ils  doi- 
vent dire  adieu  à  la  vie. 

Ce  secours  providentiel,  tout  à  coup  il  est  annoncé 
par  des  cris  joyeux,  par  deux  vigoureux  cosaques  qui 
ont  été  envoyés  à  la  découverte  et  qui  ont  trouvé  à 
quelques  lieues  de  distance  l'indice  d'un  autre  puits. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  on  fait  un  suprême  effort, 
on  se  relève  et  Ton  a  le  bonheur  d'atteindre  la  source 
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saumàlrc  qui  apaise  enfin  les  mortelles  tortures  de  la 
soir. 

Plus  loin,  autre  péril.  Los  puits  ne  sont  pas  dossccliés, 
ni  encombrés  par  les  sables,  mais  les  Turcomans  les 
ont  empoisonnés  en  y  jetant  des  cadavres  d'animaux 
putréiiés. 

A  travers  tous  ses  dangers,  la  valeureuse  colonne 
continue  sa  marche  par  des  étapes  de  cinci  à  six  lieues. 
L'excessive  clialeur  l'oblige  à  de  longues  haltes.  Ses 
chevaux  sont  faibles,  n'étant  que  très  chétivement 
nourris  et  abreuvés  une;  fois  j)ar  jour.  Les  chameaux 
n'ont  pas  les  mêmes  besoins.  S'il  faut  v\i  croire  M.Mou- 
ravief,  les  chameaux  de  cette  contrée  peuvent  rester, 
en  été  vingt  jou«'s  siuis  boire. 

Sur  la  route  des  Russes,  l'ennemi  n'apparaît  pas 
eiiccn-e.  il  espère  que  le  désert  anéantira  ces  chiens 
(rinfidèles. 

Cependant  peu  à  peu  les  chiens  d'infidèles  fran- 
chissent les  dernières  lignes  de  la  redoutable  région. 
Les  voilà  dans  l'Oasis  de  Khivie.  Ils  ont  la  joie  de 
contempler  la  verte  terre  et  de  savourer  l'eau  limpide. 
Les  détachements  partis  de  différents  cotés  se  rappro- 
chent. La  division  du  colonel  Lamakin  se  rejoint  à  celle 
du  général  Verefkin. Toutes  deux  entrent  dans  {'enceinte 
de  Koungrad,  une  importante  cité  khivienne.  Ses  habi- 
tants, épouvanlés  par  unesi  incroyable  invasion  se  sont 
enfuis. 

Quelques  jours  après,  le  général  et  le  colonel  entrent 
dans  une  autre  ville  arrosée  par  les  eaux  de  l'Amou- 
Daria,  entourée  de  champs  féconds  et  de  jardins  su- 
perbes. 

Pour  conquérir  ces  deux  cités,  il  n'avaient  eu  à  sou- 
tenir aucun  sérieux  combat,  seulement  quelques  fusil- 
lades de  grérillas  et  quelques  escarmouches. 
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Plus  loin,  les  Turcomans  sont  réunis  en  grand  nombre. 
Ils  ont  des  fusils  et  des  canons,  et  ils  s'élancent  au 
combat  avec  fureur.  Mais  ils  ne  connaissent  point  la 
tactique  des  troupes  diciplinées.  Leurs  armes  sont  en 
mauvais  état  et  leurs  tirailleurs  fort  inhabiles.  I,a  légion 
russe,  malgré  sa  faiblesse  numéricjue,  oppose  à  leur 
impétueuse  atlacpie  une  inébranlable  résistance.  Sa 
fusillade  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Son  arlilh;- 
rie  les  foudroyé.  Bientôt,  ils  fuient  de  lou^;  côtés,  puis 
se  rejoignent  à  quehpie  distance,  reforment  avec  des 
renforts  un  nouveau  corps  d'armée  et  engagent  une 
nouvelle  bataille  où  ils  sont  encore  complètement 
vaincus. 

Les  Russes  sont  sur  la  route  de  Khiva.  Nul  escadron 
ne  s'oppose  à  leur  passage. 

Le  Khan  pourrait  encore  les  arrêter  en  rompant 
quelques  digues  autour  de  sa  capitale,  et  en  faisant 
sauter  quelques  pouls  des  canaux  larges  et  piofonds. 
Il  n'eut  pas  cette  pensée  décisive.  La  ruse  lui  élail  plus 
naturelle  et  plus  aisée. 

Il  écrivit  au  général  une  lettre  enthousiaste  dans 
laquelle  il  demandait  instamment  cpi'on  ne  le  confon- 
dît point  avec  les  Turcomans,  ces  voleurs,  disait-il,  (|ui 
étaient  ses  ennemis  et  qui  avaient  osé  attaquer  les 
tinsses.  Il  aimait  et  honorait  profondément  les  Kusses. 
Il  se  réjouissait  de  les  recevoir  dans  sa  résidence  et 
pour  leur  préparer  une  réception  digne  d'eux,  il 
demandait  un  armistice  de  ([uelques  jours. 

L'honnête  Mahmoud  espérait  gagr  par  ces  belles 
paroles,  le  temps  nécessaire  [)0ur  rallier  ses  troupes  et 
fortifier  ses  remparts. 

Le  général  Vereffkin  continua  sa  marche  et  alla 
camper  en  face  de  la  capitale.  Le  8  juin,  il  disposait 
ses  batteries  pour  la  bondjarder;  le  9,  il  la  réduisait  à 
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toute  cxlrémitc.  Le  Kli.iii  s'étiiil  enl'ui.  Un  de  ses  oncles 
à  (|ui  il  avait  itiiiis  ses  pouNoirs,  (JeiiiaïuJn  à  cnpituler. 
Ce  jour-là  arrivait  par  le  dc'îsert  de  Test  le  général 
KauiTnianii.  11  entra  :  ulcinullenient  dans  les  murs  de 
kliiva,  prit  possession  du  palais,  de  la  citadelle,  des 
édilices  publics,  délivra  immédiatement  de  leur  servi- 
tude les  captifs',  et  conclut  le  tiaité  de  |)ai\. 

En  vei'tu  de  ce  trailé,  tout  le  territoire  khivien  situé 
sur  la  live  droite;  de  l'Amou-Daria,  et  le  leiritoire  situé 
entre  l'endjouclnne  de  cetle  rivière;  et  l'ancien  lit  de 
rOxus  sont  cédés  à  la  Hussie,  avec  la  faculté  de  con- 
sti'uire  des  ponts  et  des  jetées  sur  la  rive  gauche  de 
l'Amou-Daria  et  de  piondre  les  teriains  nécessaires 
pour  ces  constructions. 

Le  commerce  des  Dusses  avec  le  Klianat  est  exeni|)t 
de  tout  impôt  et  leurs  navires  ont  seuls  le  droit  de 
naviguer  sur  l'Amou. 

Le  khan  s'engage  à  payer  à  la  Russie  poui'  les  fiais 
de  la  guerre,  en  plusieurs  ammités,  la  sonnne  de  ciiwj 
millions  de  fiancs. 

En  lin  le  khan  de  Khiva  renonce  à  toute  alliance 
avec  d'auties  khans  ou  d'autres  souverains  et  se  |)lace 
entièrement  sous  le  piotectorat  de  la  Russie,  et  nul 
voyageur,  nul  marchand,  (juelle  (pie  soit  sa  nationalité, 
nulle  personiiC  venant  de  la  Russie  ne  pouria  entrer 
dans  le  Khanat,  sans  une  permission  spéciale  du  gou- 
vernement russe. 

«  Le  long  de  l'Amou-Daria,  jusepi'à  cinq  lieues  de 
distance  de  Khiva,  dit  un  journal  ofliciel  de  Moscou, 
nous  aurons  des  forteresses  et  des  garnisons  pour 
maintenir  l'effet  de  ce  traité.  Sans  cette  précaution. 


'  Il  y  avait  là  15  000  csilavcs  persans  qui  n'aspiraient  qu'à  retour- 
ner clans  leir  pays.  Ils  l'urtnl  attaqués,  clieniiu  faisant,  par  les  Turco- 
mans,  et  un  <,M'and  nombre  d'entre  eux  massacrés. 
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tout  contrat  avec  les  Asialicjues  n'est  qu'une  vainc 
l'ormalilé.  » 

Nous  devons  à  M.  Fred  Hinnahy  la  plus  récente 
description  de  Kliiva.  M.  lUnnahy  est  un  de  ces  Anj^lais 
liardis  et  tenaces  (pic  rien  n'arrête  dans  Icins  |)rojots 
de  voyances,  dans  leurs  idées  d'exploralion  ou  de 
curiosité. 

Un  jour,  au  bord  du  Nil,  en  lisant  par  hasard  un 
article  sur  l'Asie  centrale,  il  dit  : 

«  J'irai  à  Kliiva.  » 

On  lui  répli((ne  :  «  C'est  lH<'n  loin. 

—  J'ai  déjà  été  plus  loin. 

—  Le  chcniin  (pii  y  conduit  est  très  périlleux. 

—  J'aurais  honte  de  m'en  elfraver. 

—  Nul  étranger  ne  ))eul  entrei'  à  Khiva  sans  Taulo- 
risntion  du  gouvernement  russe. 

—  J'aurai  cette  autorisation  ou  je  m'en  passerai.  » 
Capitaine  aux  guides  à  cheval,  M.   lUnnahy  obtient 

un  congé  de  trois  mois  en  plein  hiver.  11  emploiera  ces 
tiois  mois  à  l'aire  son  vovajîe.  Il  traversera  le  nord  de  la 
Russie  dans  la  saison  on  le  thermomètre  descend  par- 
lois  à  40  degrés  au-dessous  de  zéro,  où  les  gens  même 
du  pays  se  calfeutrent  dans  leurs  demeures  et  n'osent 
sortir. 

Au  mois  de  décembie  il  paît  pour  Pétcrsbourg,  de 
là  pour  la  Sibérie  et  il  raconte  tantôt  avec  un  joyeux 
humour,  tantôt  très  simplement,  ses  petites  mésaven- 
tures et  ses  réelles  souffrances,  les  mauvais  chemins, 
les  sombres  gites,  les  friponneries  des  aubergistes  et 
des  valets,  les  rigueurs  du  climat,  la  neige  et  le  froid. 

Pour  se  préserver  du  froid,  il  s'était  fait  faire  à 
Londres  des  vêtements  extraordinaires.  A  Pétcrsbourg, 
il  a  dû  en  [irendre  d'autres  plus  cfiicaces,  et  en  Sibérie 
d'autres  encore. 
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Va\  (juillniil  Oroiil)oiirg  il  poi  tait  (jualrc  paires  de 
bas  de  i'culro,  une  autre  paire  de  bas  en  peau  de  mou- 
ton, le  poil  en  dedans,  deux  pantalons  et  une  pelisse 
façonnés  de  uième  avec  ces  mèm(»s  toisons,  (l'est,  dit-il, 
ce  (pril  y  a  de  plus  cliaud. 

Avec  tout  cela,  sans  le  secours  de  ses  compagnons, 
une  nuit  il  auiait  été  couiplùtement  gelé  dans  son 
Iraineau. 

Une  autre  fois,  il  avait  oublié,  en  partant,  de  mettre 
ses  ^ants  fourrés.  Il  s'endormit.  Ses  deux  mains  glis- 
sèrent bors  de  sa  pelisse.  Tout  à  coup  il  se  réveilla  avec 
une  douleur  aiguiî,  ses  ongles  étaient  bleus,  ainsi  que 
le  creux  de  ses  mains;  le  poignet  et  l'avant-bras  res- 
sendilaient  à  de  la  cire.  Son  domestirpie  aussitôt  le 
frotta  vigoureusement.  Inutiles  efforts.  Le  mal,  au  lieu 
de  diminuer,  s'accroissait. 

«  Je  me  suis  demandé  en  ce  moment,  dit-il,  si  la 
souffrance  que  j'éprouvais  était  moindre  ([ue  l'agonie 
morale  sur  le  gibet. 

((  Il  me  tardait  d'atteindre  la  station  voisine,  cbacjue 
kilomètre  me  semblait  une  lieue,  et  cbaque  lieue  un 
voyage  de  vnigt-quatre  beures.  Knfin  nous  arrivâmes. 
Je  me  rendis  aussitôt  dans  la  salle  d'attente.  Trois  cosa- 
(pies  étaient  là  ([ui  me  conduisirent  dans  une  pièce  voi- 
sine, dégagèrent  mes  bras  de  tout  vêtement,  et  les 
plongèrent  à  nu  jusqu'à  l'épaule  dans  un  bassin  d'eau 
glacée.  Je  ncn  éprouvai  aucune  sensation.  Mes  bras 
restaient  bleus  et  violacés,  inertes  dans  cette  eau. 

«  Le  plus  âgé  des  cosaques  me  dit  en  secouant  la 
tète  : 
«  Mauvaise  affaire,  frère,  vous  perdrez  les  mains. 

—  Oui,  dit  un  autre,  elles  tomberont  si  nous  ne  par- 
venons pas  à  rétablir  la  circulation.  N'auriez-vous  pas 
de  l'alcool.)) 
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«  Le  doiiirslique  alla  clierclicr  un  llaccui  d'élain  rem- 
pli d'esprit  de  vin.  Les  cosaques,  avec  leurs  nuiins 
calleuses,  se  mirent  à  me  IVictiduner  le  l)ras  de  telle 
sorte  qu'ils  m'enlevèrent  l'épiderme.  L'esprit  de  vin  me 
causa  une  vive  douleur  en  |>énétrant  sous  la  peau,  puis 
un  élancement  ai<(ii  à  la  jointure  du  coude.  Je  tressail- 
lais. 

«  Cela  vous  fait  mal,  dit  un  des  cosaques. 

—  Oui. 

—  Tant  mieux,  et  se  retournant  vers  ses  camarades, 
continuons,  cria-t-il,  continuons,  IVoltons,  frottons  tou- 
jours. » 

«  Ils  continuèrent  cette  friction  jusqu'à  m'écorchcr, 
puis  de  nouveau  plongèrent  mes  bras  dans  de  l'eau  gla- 
cée, ce  ((ui  me  (it  une  douloureuse  inq)ression.  » 

«  Très  bien,  dirent-ils,  j)lus  vous  soulïiirez  et  plus 
<(  vous  aurez  de  chances  de  giiérison.  » 

((  Enfin  le  plus  âgé  s'écria  :  «Vous  avez  du  hoidieur. 
«  Sans  l'esprit  de  vin,  vos  mains  se  seraient  détachées 
«  de  vos  poignets,  et  vous  auriez  j)eut-être  même  perdu 
«  les  bras.  » 

«  Ces  pauvres  soldats  avaient  sous  leur  rude  écorce  le 
cœur  bon.  Lorsque  je  voulus  offrir  à  leur  chef  pour 
lui  et  pour  ses  compagnons  un  témoignage  de  ma 
reconnaissance,  il  me  répondit  avec  une  noble  sim- 
plicité :  «Ne  sommes-nous  ]»as  frères  dans  l'infortune? 
«  Ne  nous  auriez-vous  pas  également  secourus  si  vous 
«  nous  aviez  vus  affligés  d'une  même   peine  ?  » 

«Je  lui  serrai  cordialement  la  main  et  revins  dans  la 
salle  d'attente,  où  j'avais  hâte  de  m'étendre  sur  un 
sopba.  Les  secousses  que  je  venais  de  subir  m'avaient 
jeté  dans  un  état  complet  de  prostration.  Je  souf- 
frais cruellement  de  l'action  de  l'esprit  de  vin,  qui 
avait    pénétré  dans   mes  bras,  et   pendant  plusieurs 
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somnincs  ciicnro  jo  rosscnlis  li's  suites  de  nia  négli- 
gence et  de  mon  étonrdeiic.  » 

Dans  cctie  ré^non  d'Asie,  si  cruelle  |»our  l'homnie, 
la  saison  d'hiver  est  plus  cruelle  encore  pour  les 
animaux,  ces  |)atients  serviteurs  de  Tlionmie.  Dans 
les  jours  de  l'roid  les  plus  ri^H)ureux,  le  kir^liise  no 
donne  |)as  une  couverture  à  son  cheval.  Il  ne  lui 
donne  même  ni  ^naines,  ni  rouiTa«,res.  Les  honnes 
bètes  ahandonnées  à  elles-mènies  doiv(Mit,  comme  les 
valeureux  poneys  (jue  nous  avons  vus  en  Islande, 
cluTcher  sous  la  nei<.;e  la  petite  hroussaille.  l'herbe 
menue,  leur  uniipie  nourriture.  Mais  (piehpiefois  le 
maître  est  puni  de  sa  harhaie  insouciance.  Quchpie- 
l'ois.  par  un  soud.iin  chan<rement  de  températuie,  la 
neige  molle  se  Iranslorme  en  un  dur  verglas,  <pu;  les 
j)ctits  chevaux  ne  peuvent  briser.  Alors  il  meurent  de 
faim,  et  le  kirghise  j)eril  une  partie  de  son  bien  le 
plus  précieux.  Car,  ils  sont  counnc  ceux  d'Islande, 
d'une  race  excellente,  ces  petits  chevaux  si  maltrai- 
tés. Dès  (pie  le  printemps  leur  a  rendu  riierbc; 
nutritive,  si  amaigris  et  décharnés  qu'ils  soient  par 
riiiver,  on  les  voit  reprendre  rapidemont  leurs  l'oicu's, 
et  il  en  est  qui  peuvent  l'aire  jusqu'à  cent  vingt  et 
cent  quarante  kilomètres  en  un  jour. 

Ni  les  périls  et  les  soulTrances  de  la  congélation 
ni  d'autres  n'ont  pu  décourager  M.  lîiirnaby.  Il  a 
traversé  intrépidement  les  step|)cs  d'Orenbourg.  Le 
voilà  sur  le  territoire  khivien  nouvellement  annexé 
à  la  Russie,  à  Karsalinsk,  une  ville  de  5000  âmes  où 
il  se  fait  un  commerce  de  transit  assez  important. 
Les  Russes  y  ont  bâti  un  fort  et  y  entretiennent 
une  garnison  qui,  au  besoin,  serait  soutenue  par  les 
canons  et  les  équipages  des  steamers  flottant  près  de 
là  sur  l'Aral. 
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Ail  cicliors  de  la  ville  soiil  les  kihilkns,  les  lentes  des 
Kirgliises  iioiimdes.  Il  en  est  <|iii  sont  ornées  de  riches 
tapis  et  de  in:i<;niii()ncs  eonssins.  Toutes,  avec  leur  cou- 
verture en  l'eiitre.  sont  très  eliandes  en  hiver,  cl  avec 
leur  léger  ti'eilla','e  très  faciles  à  emporter.  Mais  le 
foyer  est  au  milieu  de  riiabitalion  et  il  n'est  ali- 
menté que  par  les  ronces  des  steppes,  quel(|uefois  par 
les  excréments  desséchés  des  clhuneaux.  De  là  une 
fumée  acre,  épaisse  qui  ne  s'échappe  que  peu  à  peu  par 
une  ouverture  praticjuée  dans  le  toit,  et  de  ses  noirs 
tourhilluns  remplit  toute  la  tente.  Pour  celui  qui  n'y 
est  pas  habitué,    c'est  un   vrai  supplice. 

Après  im  lon^'  trajet,  où  à  travers  les  neiges  molles 
ou  durcies,  ondulantes  et  raboteuses,  on  éprouve  les 
secousses  du  tangage  et  du  roulis  connue  sur  un  navire 
à  travers  les  Ilots  d'une  mer  houleuse,  hî  vaillant 
capitaine  des  horse-guards  a  résolu  de  continuer  son 
voyag(!  à   cheval. 

De  Kasalinsk  à  Khiva,  ce  n'est  pas  une  petite  alïairc. 
Knlre  ces  villes,  sépaiées  l'une  de  l'autre  p;ii'  un 
vaste  espace,  pas  une  maison,  pas  un  de  ces  doux  refuge 
que  la  charité  chrétienne  a  fondés  dans  les  solitudes  de 
l'Arlberg,  sur  les  cimes  glacées  du  Saint-llernard,  p.is 
même  un  simple  caravanséiail. 

11  faut  (|ue  le  voyageur  emporte  sa  tente  comme  le 
pasteur  nomade,  des  combustibles  |)our  se  réciiautlei 
à  ses  hidles  du  soir,  des  vivres  pour  lui,  du  fourrage 
pour  ses  chevaux.  iMais  dans  ces  pays  primitifs  tout  se 
réduit  au  plus  strict  nécessaiie.  M.  Murnaby  ama  poui 
sa  nourriture  une  espèce  de  choucroute,  mélangée  de 
morceaux  de  viande,  qui  étant  gelée,  mise  dans  des 
seaux,  se  garde  indéliuiment  ;  pour  ses  quadrupèdes 
des  sacs  d'orge.  Trois  chameaux  lui  suffisent  [)our 
emporter  ses  provisions  et  ses  bagages.  Jl  achète,  pour 
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son  guide  et  pour  lui,  deuv  |)elit8  chevaux  réduils  par 
l'hivei'  à  l'étiit  de  squelotles,  et  couscrvaiit  encore  une 
étonnaule  vij^ucur. 

Le  nieilleui',  avec  son  harnai-s  et  sa  selle   en  bois 
doré,  lui  coûte  l'J5  irancs. 

Avec  cet  attiiaii  et  un  amas  de  vètemeuls  sur  le 
corps,  un  malin,  an  mois  de  janviej',  il  se  met  en  route. 
Le  Iheimomèlre  liéanmur  est  à  50  deurés  au-dessous 
de  zéio. 

«  A  quelcpie  distance  de  Kasalinsk,  nous  ne  voyons 
plus,  dit-il,  qu'une  nappe  Idanclie  sans  bornes.  Lèvent 
soulève  devant  nous  des  vagues  de  neige,  b'éclat  de 
cette  neige  et  la  bise  aiguë  nous  aveuglent.  Nos  chevaux 
ont  aussi  les  yeux  obstrués  par  des  larmes  glacées. 
J'avais  apporté  d'Angleterre  des  lunelles  bleues  pour 
protéger  ma  vue  contre  cette  blancheur  intense  qui, 
par  le  froid  de  l'hiver,  produit  des  ophtalmies,  comme 
en  été  la  poussière  par  le  soleil.  Mais  je  ne  pus  m'en 
servir,  leur  monture  en  acier  me  brûlait  les  tempes 
comme  un  Ter  louge. 

o  Le  soir,  on  s'arrête.  On  dresse  la  tente.  Une  marmite 
pleine  de  neige  est  posée  sur  le  feu  allumé  lentement 
jivec  des  broussailles  humides.  Le  guide  (|ui  l'ait  l'olîice 
de  chef  de  cuisine  et  (p»i  a  des  secrets  de  gourmandise 
raflinée,  tire  d'un  de  ses  vêlements  un  bloc  de  viande 
gelée  dont  il  détache  plusieurs  ti anches,  puis,  d'un 
autre  vêtement,  de  la  graisse  de  moulon,  (pielques 
poignées  de  riz  et  jette  le  tout  dans  la  marmite.  (Juand 
cette  appétissante  mixture  lui  parait  suflisamment  cuite, 
il  y  plonge  une  grande  cuillère  en  I'mi'  et  en  tire  une 
forte  dose  (pi'il  avale  d'un  trait  avec  bonheur,  puis 
tend  la  cudière  à  son  maître  qui,  ayant  faim,  boit  et 
mange  les  yeux  fermés.  » 

Un  jour  il  rencontre  un  marchand  khivien  qui  lui 
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oliVe  une  autre  scnsualilé,  une  infusion  de  llié-brique. 
Ce  thé  dont  on  t'ait  grand  usage  dans  les  diverses 
régions  de  la  Tartaric,  nolaniment  dans  la  Kliivie,  pro- 
vient de  la  (lliine  se|)tenti'ionale.  Il  est  l'açonné  avci- 
les  l'euilles  d'un  arbuste  sauvage  assez  semblable  à 
celle  du  merisier.  Elles  sont  humectées  avec  la  sérosité 
(jui  se  dégage  du  sang  de  mouton,  puis  fortement 
serrées  en  masses  compactes  et  taillées  en  forme  de 
bri(pies.  Aux  festins  de  la  Kil)itka,des  fragments  de  ces 
bri(pies  sont  jetés  dans  une  eau  bouillante  où  l'on  a 
d'abord  fait  fondre  quelques  morceaux  d'une  espèce  de 
sel  qui  se  produit  par  eftlorescence  dans  les  steppes. 
On  y  ajoute  du  beurre,  de  la  graisse  et  un  peu  de  farine. 
Ce  rustique  mélange»  fait  une  boisson  qui  a  la  couleur 
du  café  au  lait. 

Kien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Le  fameux  thé  de  M""'  Cibou  n'était  point  une  inven- 
tion, mais  un  porlVcliomiement. 

A  Onrguendje,  M.  Buinaby  retrouv<î  im  peu  de  co;.- 
l'ort.  Il  y  a  dans  cette  ville  plusieurs  riches  marchands. 
L'un  d'eux  qui  a  été  à  Taschkent,  à  Bakhara,  à  Caboul, 
sans  renconlrer  aucun  anglais,  regarde  avec  une  avide 
curiosité  celui  (juiairivc  dans  le  Klianat  si  inopinément 
et  se  léjonit  de  lui  offrir  riiosjiilalité. 

Pins  loin  un  autre  Khivien  lui  lait  avec  empressement 
la  même  j)olitesse,  et  l'emmène  dans  une  belle  maison. 
Il  était  riche  et  curieux  et  désinnix  de  s'instruire,  mais 
très  satisfait  de  ses  idées  tailares,  à  en  juger  |)ar  !•• 
dialogjie  (|u'il  engageait  pendant  le  diner  avec  son  hôte 
européen. 

«  Aiiiiez-vous,  dit-il,  mieux  vctrc  femme  que  voire 
cheval. 

—  Je  n'ai  pas  de  femme,  répondit  M.  Burnaby. 

—  Pas  de  femme  !  Esl-ce  [)ossible? 
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—  Si  j'en  avilis  une,  comment  pourrais-je  voyager? 

—  Vous  l'enfermeriez  dans  votre  maison  comme 
l'ont  nos  marchands  quand  ils  se  mettent  en  route. 

—  Dans  mon  pays  on  ne  tient  pas  ainsi  les  femmes 
captives. 

—  En  vérité  !  Quelle  imprudence  d'exposer  aux  ten- 
tations ces  pauvres  faibles  créatures  qui  se  laissent  si 
aisément  séduire.  Dans  votre  pays  si  le  mari  est  trom(>é, 
que  fait-il? 

—  Jl  va  trouver  notre  mollah,  qu'on  appelle  juge, 
obtient  l'autorisation  de  divorcer  et  peut  alors  se 
remarier. 

—  Et  il  ne  tue  pas  l'iiifidèle? 

—  Non,  car  parla,  il  s'exposerait  à  être  tué  lui-même, 

—  Eh  bien,  en  Khivie,  nous  entendons  mieux  les 
règles  de  la  justice.  » 

M.  Burnaby  avait  écrit  au  khan  pour  lui  demander 
la  permission  de  visiter  Kliiva.  Sans  attendre  la  réponse, 
à  tout  basai d,  il  continue  son  chemin  et  voit  arriver 
à  lui  deux  hommes  à  cheval,  deux  fonctionnaires 
envoyés  par  le  prince  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue 
et  rinslallcr  dans  la  demeure  qui  lui  était  réservée. 

Dienlot  ap[»nraissonl,  au  delà  d'une  ligne  de  vergers, 
derrière  un  rideau  d'arbres,  les  principaux  édilices  de 
la  capitale  du  Klianat,  et  l'aspect  de  celle  capitale  si  long- 
temps redoutée  n'est  pas  très  imposant.  Un  carré  long, 
entouré  de  deux  murs  dont  la  base  est  construite  en 
briques,  le  reste  en  terre  sèche.  Le  premier  a  50  pieds 
de  hauteur;  le  second  est  moins  élevé;  entre  ces  doux 
enceintes,  le  marché  aux  chevaux  et  le  cimetière  ;  aux 
quatre  points  cardinaux,  une  large  porte  soutenue  par 
des  crampons  en  fer,  mais  très  délabrée,  et  de  côté 
et  d'autre  seize  petits  canons. 

Tout  cela  ne  résisterait  pas  à  une  batterie  russe. 
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La  ville,  à  en  juger  |)ar  l'étendue  de  ses  cjuartiers, 
peut  contenir  lrenle-cin<|  mille  habitants. 

Le  palais,  orné  de  piliers  et  recouvert  de  tuiles  de 
couleur  éclatante,  a  meilleure  apparence  qu'an  temps 
de  M.  MourawieCf. 

Le  capitaine  y  est  conduit  |)ar  deux  olficiers,  escortés 
de  six  hommes  à  cheval  el  de  (pialre  lionnnes  à  pied, 
à  travers  de  longues  rues  où  le  passage  est  dil'licile. 

La  nouvelle  que  le  khan  va  donner  audience  à  un 
étranger  a  mis  en  émoi  tout(^  la  population.  A  toutes 
les  portes,  à  toutes  les  fenêtres,  jusque  sur  les  toits, 
sont  les  curieux  avides  de  contempler  ce  phénomène 
extraordinaire.  Les  cavaliers  d(î  l'escorte  écartent  à 
grands  coups  de  l'ouet  ceux  (|ui  encombrent  le  chemin. 

La  garde  du  palais  se  compoï^e  d'une  quarantaine 
d'hommes  j)ortant  de  longues  robes  de  soie,  d'éclatantes 
ceintures,  et  sur  leur  tète  de  hauts  chapeaux  cylin- 
driques. 

M.  Ikirnaby  entre  d'abord  dans  une  cour  oîi  se  pro- 
mènent (le  jeuues  garçons,  habillés  connue  des  femmes, 
les  cheveux  tombant  sur  leurs  épaules. 

Au  milieu  d'une  antre  cour,  au  delà  d'un  long  et 
sombre  corridor,  s'élève  une  tente  surmontée  d'un  dùme. 

Dans  cette  tente  est  le  khan  assis  sur  des  lapis  de 
Perse,  le  dos  appuyé  contre  des  coussins,  les  pieds 
étendus  vers  une  grille  circulaire,  remplie  de  charbons 
ardents. 

'iment  M.  Burnal)Y  à  s'asseoir  à  ses  côtés. 


poi 


lui  fait  servir  du  thé,  et,  à  l'aide  de  son  interprète,  lui 
demande  des  renseignements  sur  plusieurs  pays  qui 
occupent  sa  pensée.  11  n'est  |)as  fort  en  géographie,  le 
sultan  de  l'oasis  solitaire.  Il  ne  j)eut  se  tigurer  la  dis- 
tance (|ui  sépare  liOndres  de  Saint-Pétersbourg.  Il  croit 
que  les  Anglais  et  les  Allemands  l'oirneut  un  seul  et 
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riirniecmpiiT.  Il  doil aussi  i\\w  r.M'rliaiiislaiiajtpîulient 
à  la  Russie  el  la  Gliiuc  à  rAuLflotcrn^ 

Kn  niesuraut  sur  uuo  carto  avec  la  main  les  diiiieu- 
sioîiscle  diverses  contrées,  il  ditfjue  nulle  n'est  si  puis- 
s;inle  (jue  la  Russie,  mille  n'étant  si  vasie. 

\I.  Huriialjy  s'cITiuce  de  lui  l'aire  enleudre  (jue  la 
superlicie  du  sol  n'est  point  l'indice  ahsolu  de  la  puis- 
sance d'une  nation,  et  naluiellenienl,  il  lui  parle  du 
pouvoir  de  l'Angleterre,  de  ses  richesses  el  de  sa  glo- 
ri(îuse  reine. 

«  LriÈ  iviM(!Î  s'éci'ie  le  tlespote  khivien,  ()as  nu 
Mian? 

—  Non. 

—  Kt  celte  reine,  est-elle  nnîli'esse  absolue? 

—  Non.  Les  idl'aires  sont  régies  par  des  ministres 
qui  repi'ésentenl  roj)inion  du  pays. 

—  l'eul-elle  au  moins,  ipiand  bon  lui  semble,  l'aire 
couper  la  léle  d'un  de  ses  sujets'.' 

—  N(ui  assurément.  » 

L'asiaticpie  des|)ole  réfléchit  et  ne  comprend  pas. 

Si  le  sagace  capitaine  avait  eu  plus  de  temps  à  passer 
avec  lui,  i\  sérail  peiit-éire  parvenu  à  lui  l'aire  concevoir 
les  vertus  et  les  bienl'ails  du  parlemcularisme.  Mais  un 
message  inattendu  rohlii^fcait  à  |)artir  pi'écipitanmient. 
Il  se  remet  en  route  pon.iOreniiourg,  et  il  était  de  retour 
«'Il  Angleterre  aviuit  l'expirai  ion  de  sou  congé. 

Sa  relation  de  voyage  est  à  la  fois  instructive  et 
îillravante.  Il  y  a  là  une  quantité  d'incidents  curieux, 
de  scènes  originales,  de  graves  remar(|ues  et  de  vastes 
prévisions. 

Ce  n'est  point  j)ar  un  caprice  de  touriste  que  M.  Bur- 
naby  s'e>t  décidé  à  entrej)rendre  son  long  voyage,* 
mais  par  un  sentiment  sérieux. 

Passionné  pour  la  gloire  et  les  intérêts  de  son  pays, 
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ai  s'iiKjiiiète  de  tout  ce  qui  peut  y  porter  atleinte.  Il 
s'irupiièle  de  l'auilutiou  des  Busses,  de  l'Iiuhilelé  de 
leur  diplomatie,  de  leurs  pro^iès  dans  la  ré<,Mon  de 
rOiieiit,  depuis  les  nu)utagues  du  Caucase  ius([u'à  l'em- 
houcliuredu  lleuve  Amour,  surtout  de  leur  action  con- 
tinue dans  l'xVsie  centrale. 

N'ont-ils  pas  Tintenlion  d'aller  parla,  disputera 
l'Aniflelerre  l;i  compu'tc  de  l'Inde,  et  la  dernière  expé- 
dition de  Kliiva  n'est-elle  pas  un  sûr  indice  de  leurs 
audacieux  projets? 

Le  ca[)itaine  a  voulu  voir  cette  contrée  où  les  Russes 
construisent  de  nouveaux  forts  et  se  IVayent  de  nou- 
velles routes.  Il  est  parti  pour  Kliiva,  et  à  tout  instant 
<lans  son  livre  reparaît  son  noble  souci  de  citoyen  et  de 
soldat  britannique. 

Un  jour,  il  énumère  les  troupes  disséminées  dans  Ie5 
provinces  de  l'Empire  russe,  et  il  compte  huit  cent 
quarante  mille  hommes  en  activité  de  service. 

Dans  cette  armée,  il  note  particulièrement  les  cosa- 
<pies  :  «  A  présent,  dit-il,  leur  instruction  militaire  est 
laite  avec  un  très  grand  soin.  On  surveille  attentivement 
la  justesse  de  leur  tir,  et  on  les  exert  e  au  service  à  pied 
<'omme  à  cheval.  La  guerre  de  Crimée  a  été  pour  la 
Russie  la  vraicécolede  l'expérience.  Tiès  mal  organisée 
alors,  elle  a  maintenant  des  chefs  habiles.  Dans  la  pro- 
<:l)aine  ^'uerre,  on  verra  (piels  progrès  elle  a  faits. 

Et  M.  Durnaby  pense  ii  l'Inde  anglaise,  et  il  dit  : 

«  On  ne  peut  causer  une  demi-heure  avoe  les  officiers 
de  l'Asie  centrale  sans  être  hapj)é  de  leurs  aspirations 
belliqueuses,  quant  à  moi,  ce  qui  me  surprend,  c'est 
<pje  la  Russie  ne  s'étende  pas  plus  loin  encoie  dans  cette 
contrée.  Sans  l'Empereur,  qui  n'est  pas  tiès  j)artisande 
cette  ra])ide  extention  de  teriitoire,  les  Russes  seraient 
déjà  à  notre  frontière  indienne.  Rien  ne  serait  plus  popu- 
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laire  pnrnii  leurs  troupes  de  l'Asie  centrale  cl  même  do 
la  Russie  d'Europe,  qu'une  guerre  avec  l'Angleterre, 
ayant  l'Inde  pour  objeclif.  L'ojiinion  publique  n'étant 
représentée,  comme  on  le  sait,  que  par  rélcinent  mili- 
taire, lequel  absorbera  dans  quelques  années,  toute  la 
population  mâle  du  pays,  nous  devons  nous  tenir  prêts  à 
toute  éventualité.  Si  la  Russie  venait  à  annexer  Kahgar, 
Balkh  et  Merve,  Tinvasion  de  l'Inde  ne  serait  pas  un  lait 
si  invraisemblable  (ju'il  le  paiait  encore  à  beaucoup  de 
gens.  La  Russie  appelant  ses  réserves  pourrait,  en  cas  de 
guerre,  disposer  de  treize  cent  mille  bonnnes,  et  les 
huit  cent  (juarante-se[>t  mille  de  l'armée  active  seraient 
alors  prêts  à  prendre  l'offensive. 

«  La  province  du  Turkestan  confine  presque  à  notre 
empire  indien.  Selon  les  calculs  russes,  il  y  a  dans  cette 
p  3vince  trente-trois  mille  huit  cents  hommes.  Lapins 
grande  partie  des  troupes  de  la  Sibérie  occidentale, 
d'Orenbourg,  de  Kasan,  pourrait  f  ,re  concentrée  dans 
le  voisinage  de  Tachkcnt,  de  Samarcande,  sans  que  les 
Anglais  en  fussent  informés.  Nous  n'avons  pas  d'agents 
consulaires  dans  les  villes  que  les  Russes  traverseraient 
en  s'avançant  dans  le  Turkestan.  U  n'est  permis  à 
aucun  Anglais  de  voyager  dans  ces  régions,  les  journaux 
rugses  étant  complètement  soumis  à  l'autorité,  les  ren- 
seignements qu'ils  donnent  au  public  sont  plus  ou  moins 
dénaturés.  Le  gouverneur  du  Turkestan  peut  organiser, 
à  noire  insu,  d'inq)ortantes  étapes  et  des  dépôts  con- 
sidérables de  munitions  et  de  matériel  de  guerre  à 
Samarcande,  à  Krasnavodok,  puis  un  beau  matin  nous 
apprendrons  tout  à  coup  qu'au  lieu  d'avoir  à  combattre 
un  ennemi  éloigné  de  650  lieues  de  sa  base  d'opérations, 
il  a  porté  cette  base  à  115  lieues  de  nos  domaines 
indiens  et  qu'elle  lui  fournit  pour  la  guerre  les  mêmes 
ressources  que  Saint-Pétersbourg  ou  Moscou. 
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Telles  sont  les  prévisions  do  M.  Ilurnaby.  Un  jour 
peut  venir  où  les  événements  en  démontreront  la 
justesse. 

Oui,  il  est  bien  possible  (pie  les  Russes  entrent  à  leur 
tour  dans  l'Jnde,  après  les  dieux  et  les  béros  :  Osiris  et 
Dionysios,  Aiexandri;  etTamerlaii,  après  les  Arabes  de 
la  nier  Uouge  et  les  ^lands  Dcscnhnulores  d'Espagne 
et  de  Poi'lugal,  a[)rès  les  industrieux  navigalrurs  de  la 
Hollande,  el  |(!s  vaillants  soldats  de  notre  pays  de  France, 
il  est  bien  possible  (pi'uii  généial  russe  s'en  aille  re- 
prendre dans  les  régions  de  l'Inde  ce  que  Ibumble 
scribe  britanique,  qui  devint  le  glorieux  lord  (llive,  a 
pris  dans  nos  conquêtes  au  noble  et  nialbeuieux  La- 
bourdonnais,  à  l'intrépide  Bussy,  à  l)iq)leix,  <pii  le 
premier,  dit  Macaulay,  conçut  la  possibilité  de  fonder 
un  empire  euroj)éen  sur  les  mines  de  In  monarcbie 
mongole  *. 

La  nouvelle  aspiration  de  la  Russie  est  dans  l'ordre 
naturel  des  clioses.  Maintenant  la  loi  souveraine  n'est-elle 
pas  la  loi  du  plus  babile  ou  du  [)bis  fort? 

Les  plus  vénérables  institutions  sont  peu  à  peu  minées, 
dissoutes,  par  le  labeur  d'une  i'ourmilière  de  soj)bistes 
et  de  rbéteurs.  Les  i)lus  augustes  monarcliies  tombent 
sous  les  coups  des  plèbes  elTrenées. 

Les  peuples  dans  leur  orgueil  attiibuent  à  leur  œuvre 
épbémère  une  éternelle  durée.  Kternelle  sera  leiu*  con- 
stitution d'bier  ;  éternel  leur  traité  diplomatique  de  ce 
matin. 

Puis  en  quelques  instants,  par  les  manœvres  sou- 
terraines des  meneurs  d'émeutes,  ou  par  VUUinia  ralio 

'  Essnip.  Janvier  ISiO.  J)ans  ce  mrnic  ouvra<ïc.  lo  (('lèhrc  liislorion 
(lit  eiK'on- de  Dupleix  :  «  Cet  ingônieiix  i-t  iirdenl  i'iMiiçais  a  le  proriiier 
cornpiis  ot  pratiqué  le  système  de  guerre  el  di;  polilique,  <iui,  plus 
tard,  fut  employé  avec  tant  de  succès  par  les  Anglais.  >< 


1 

1 

,»;■ 

1 

! 

\  '     .. 

•  1 
i 

1 

1 

■,  1' 


M.- 


'>''  '' 

■•A-' 


'i02  NUrVKMX  UKCITS  liK  V()V\(ir. 

dos  c.'iiioiis,  loul  est  cliiiiiffé  :  l(;  ^ouvcinomonl  dos 
nations,  In  liniilodoscrnpiros,  In  condition  dos  provincos 
sô|iîM'ôos  viidoninicnl  du  pjiys  aiupiol  ollos  ôlaiont  ;ill;»- 
cliôos,  comme  les  rameaux  à  Tarbro  dont  ils  paita^oiit 
la  sèvo  et  dont  ils  complètent  la  couronne. 

Tantdc  cliangoments  si  rapides,  aveclant  d'assurance 
d'imniual)ilitô,  n'est  ce  pas  la  légende  orienlahî  laconléo 
par  Rùckert? 

(Miidliertoujoins  jeune  adit  :  «  Un  jour  je  |)assais  de- 
vant une  ville;  un  homme  cm'illait  des  Iruils  dans  un 
jar-lin.  Je  lui  demande  :  Depuis  (juaiid  y  a-t-il  ici  une 
Nille?  H  me  répond,  en  conlinuanl  à  cueillir  ses  fiuits  : 
«  (leltevillea  éternellement  exisié,  et  elle  existera  éter- 
«  nellement.  » 

«  Cinq  cents  ans  après,  je  reviens  au  même  lieu 
et  ne  vois  plus  aucune  tracode  la  cité.  Un  pâtre  solitaire 
soulHe  dans  son  chalumeau,  tandis  que  ses  moutons 
j)iiissent  dans  la  prairie.  Je  lui  demande  :  Y  a-t-il  lon,:^^- 
tenq)s  que  la  ville  est  déirnite,  lime  répond,  après  avoir 
encore  souillé  dans  son  chalumeau  :  «  Une  chose  périt; 
«  une  aulie  prospère.  Ici  il  n'y  a  jamais  eu  (pi'un 
«  pâturage.  » 

«  Ciiuj  cenis  ans  après,  je  reviens  au  mémo  lieu.  Une 
vasic  mer  se  déroule  devant  moi.  Un  pécheur  y  jette  ses 
fdets.  Dans  le  moment  où  il  se  repose,  je  lui  demande  : 
Y  a-t-il  loiigtemps  que  cette  mer  existe?  Il  me  réj)ond 
en  souriant  :  «  Toujours  la  mer  a  été  là  et  toujours 
«  elle  y  sera.  » 

«  Cinq  cents  ans  après,  je  reviens  au  même  lien.  Là 
s'élève  une  grande  Ibrct.  Un  homme  cou|)C  \n\  arbre 
avec  sa  hache.  Je  lui  demande  :  De|)uis  quand  subsiste 
cette  l'orct.  11  me  répond  :  «  Elle  subsiste  de  tout 
«  temps,  à  jamais  elle  subsistera.  » 

«  Cinq  cents  ans  après,  je  reviens  au  même  lieu  et  j'y 
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retrouve  une  ville,  une  pince  |)iil)li(|ue  dû  reteiilisscnl 
les  cris  du  peuple.  Je  (leniaiule  :  Onnnd  dcnic  cette 
ville  n-t-elle  été  conslriiile  ?  Qu'est  devenue  la  prairie, 
la  mer  et  la  lorèl.  On  nie  réjjond  :  «  Kternellenient  on 
«  a  vécu  dans  celle  ville  comme  nous  y  vivons,  élerncl- 
«  Icmenl  ainsi  on  y  vivra,  m 

Je  reviendiai  dans  cinij  cents  ans. 
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L'ARARAT  * 


My  liciirl  is  in  tho  higlilands,  rny  lieart  is  not  lierc 
My  licart  is  in  Ihe  hitililauds,  wliercver  I  "o. 

w  Mon  cœur  csl  à  la  montagne,  mon 
«  cœur  n'cxl  pas  ici.  Mon  cœur  esl  ù  la 
«  nionta«;iir,  partout  oii  je  vais.  » 

C'est  le  cri  de  Burns,  le  doux  poète  d'Ecosse;  c'est 
le  cri  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  do  naître  et 
de  vivre  dans  la  région  desmontaniies.  S'ils  la  quittent, 
nulle  part  jamais  ils  ne  cesseront  de  s'en  souvenir  et  de 
la  regretter. 

La  mer  et  les  montagnes  sont  les  vraies  grandes 
-choses  de  ce  monde. 

La  contenq)latiou  de  la  mer  donne  à  l'homme  le  sen- 


'  Bryce,  Trnnscaucasia  and  Aravaf. 
Il'  !•>  Pariot,  lirisc  zuni  Ararat. 

b'  Moriiz   Wagner,   l{ei$e  nach   dem  Araral-Haxthanscn,    Traus- 
■caucasia. 
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timont  de  l'inliiii.  l/aspect  dos  inonli^Mies  ûlôvo  son 
âme  vers  le  cicd,  et  de  aù'.vlo.  eu  sièchî  les  iiionlii^iies 
ont  été  «rloïKiées  pnr  l'iduliUiie  par  une  pensée  poé- 
li(|nc  el  par  une  pi'iiséc  pieuse  :  K^  mont  Mérou  d(!S 
Indiens,  Icilauease  de  i*roniélliée,  l'Allas,  l'Olytiipc,  le 
I*ainasse  de  la  mythologie  «(rec(pie  ;  dans  les  traditions 
musulmanes,  les  einies  du  Kalcpii  entourent  le  monde 
comme  un  anneau;  dans  les  traditions  eingalaises,  le  pie 
escarpé  sur  Iccpiel  Adam,  errant  dans  son  exil,  a  laissé 
l'empreinte  de  son  |)ied.  Dans  les  prolondeurs  des  mon- 
tagnes, les  descendants  des  Azlees  entretiennent  sans 
cesse  un  l'eu  sacré  en  riionneur  de  Quet/acoall,  le  dieu 
iMcnfaisantcpii,  apiès  sa  longue  disparition,  doitrctom- 
ner  au  Mexique.  Dans  les  cavités  du  Wunderberg, 
Charlcmagnc  est  assis  devant  une  table  de  marbre,  la 
couronne  sur  la  tète,  le  seeptn;  à  la  main.  Il  est  là 
immobile,  silencieux,  attendant  le  jour  où  il  sortira  de 
sa  retraite  pour  légénérer  son  empire.  D'autres  cavilés 
renferment  les  trésors  gardés  par  des  dragons;  les 
nains  qui  forgent  les  métaux  précieux,  les  fées,  les 
elfes,  les  djiim  avec  leurs  palais  d'or  et  de  eristal,  les 
charmantes  Mchisine,  les  Merlin  et  les  Rubezahl. 


La  pli 


line  est  la  fatale  arène  où  ruisselle  le  sanj?  des 


cond)ats  el  le  rude  champ  de  travail  où   le  laboureiii 


ill( 


fl 
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a  chaijue  sillon,  semble  mqu'imer  cette  maxime 


A  la  sueur  do  ton  vis;igc. 
Tu  yayneias  lu  piuivre  vio. 

La  montagne  est  le  monde  magique  enfanté  par  de 
naïves  imaginations.  Dans  les  pays  qui  ont  eu  la  joie  de 
garder  la  poésie  du  [)assé,  dans  les  chalets  de  Franche- 
Comté,  dans  les  gaards  de  Suède  et  de  Norvège,  dans 
les  isbas  de  la  Russie,  aux  veillées  du  soir,  on  se  plaît 
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Mais  \'{)\\  s'iiicliiu!  icli^'iiMisciiiciit  (levant  les  inoiit.i- 
pncs  ronsaciV'cs  parla  Hihlt;  et  par  rilvaii^nlo.  Sur  le 
Siiiiiï,  hi(Mi  a  (lirlé  ses  Icùs  au  pcupl»!  *(ri>ia('l  ;  siii-  la 
t(MT(!  (le  (ialiif(>,  le  (ilirisl  a  proiioiicr  !(>  scniioii  de  la 
iii(>iitai;ii(>,  l<>s  iiK  H'aldt's  sciilciicrs  dont  (liaipic  mol  est 
entré  ('(»inine  un  haunu'  (clrst''  dans  les  doulcins  de 
rhuMianilr.  Sni'  le  nionl  dt>s  (llivit'ts,  il  a  |)ass('>  v\\ 
f)rièr('s  sa  dcrniv'it!  nuil.  Sur  If  (ialvairc,  il  a  [)()rt6  sa 
<'i'()ix. 

Dans  l(>  divin  icoil  de  la  civalion,  d.uis  les  ciiKpmntc 
('liajMlrcs  de  la  (iciièsr.  on  m*  trouvera  |)oinl  les  noms 
des  vastes  terres  dont  les  rois  et  les  répul)li(pies,  avec 
leurs  canons  Krupp  el  leurs  niilrailleuses,  se  dis|)ulent 
la  possession,  ni  les  noms  des  lleuves  et  des  oet-ans  où 
riiomme  s\'iu)ri^ueiliil  de  l'aire  ilotler  ses  naviics  de 
commerce  et  ses  livrâtes  cuirassées  ;  mais  la  désigniilion 
(Tune  monla^ne,  de  la  montagne  heiiite  on  s'apaisa  la 
colère  de  Dieu,  où  la  coloud»e  a|)[)orta  le  l'amean  d'oli- 
vi(îi',  où  l'arche  de  Noé  s'arrêta  au-dessus  des  eaux  du 
déluue^ 

l/Ararat  !  Au  temps  des  Isi-aélilis,  ce  nom  est,  repio- 
(îuil   dans  le  M"  livre  d(^s  llois,  dans  le  livre  d'Isaïe  v.l 


de  J 


le  r 


diréti 


(le  Jeieuue;  aux  [)reuneres  piiases  l\c,  \  ère  cnnîluMine 
il  est  reproduit  par  Moïse  de  (".liorene(jui  éciivail,  ver 
la  fin  du  ciu([uième  siècle,  l'Iiisloire  de  l'Arménie. 
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nco  l'olo,  retracent  ce  nom  dans  leur  itinéraire,  et 


'.A  ^ii 


'  IU'quirvi/(/nr.  nrcn  nmnsr  ai'ptiiim,  vii/r/^imo  <;f'pflnin  die.  meiisif, 
iuper  vKDilcii  Armi'iiiit'.  (icii('se,  cli.  Ylll. 

*  Iliiliriii|ms,  le  courniicnx  conlelii'i"  (jui  fut  envoyé  par  s.iiiil  lonls 
prôs  (l'un  kiian  lurlarc  <jiie  l'on  croyait  attatlié  au  cliristianisnic 
M.  1;.  iJackor,  à  (jiii  nous  devons  <l'jà  de  tr<";s  nolal)los  ouvrages  d'iM'ii- 
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les  savants  des  tern()s  modernes  :  géologues,  niétéréolo- 
gues,  botanistes,  géographes,  ont  élé  très  occupés  de 
sa  nature  spéciale,  de  ses  dilTércntes  zones  et  des 
régions  (pii  i'avoisinent. 

«  Auprès  de  la  ville  de  Nauca  ',  dit  Hubrouck,  sont 
les  monts  sur  lesquels  on  dit  que  se  reposa  l'arche  de 
Noé.  Il  y  en  a  deux,  l'un  plus  élevé  que  l'autre.  L'Araxe 
coule  à  leur  j)ied,  et  il  y  a  là  une  ville  nommée  Cema- 
vium  \  Ce  nom,  qui  signifie  huil,  lui  a  été  donné  parce 
qu'elle  lut  bâtie  sur  la  plus  haute  montagne  par  les 
huit  personnes  qui  sortirent  de  l'arche,  beaucoup  de 
voyageurs  ont  tenté  de  l'aire  l'ascension  de  celte  mon- 
tagne, mais  sans  réussir.  LY'vé(|ue  me  dit  qu'un  moine 
avait  eu  un  si  violent  désir  de  l'aire  cette  ascension, 
qu'un  ange  lui  apporta  du  bois  de  l'arche,  en  lui  disant 
de  ne  plus  se  tourmenter  ^.  » 

D'âge  en  âge,  les  Arméniens  ont  gardé  la  ferme 
conviction  que  la  cime  de  leur  montagne  sainte  est 
complètement  inaccessible,  liubrouk  l'allirmait  au  trei- 
zième siècle.  Le  i'rère  Oderic  de  l'rioul  dit  au  siècle 
suivant  :  «  Là  est  le  mont  Arach  sur  lequel  est  l'arche 
de  Noé.  Moult  volontiers  eusse  monté  en  celte  mon- 
tnigne  se  ma  c()nq)aignio  me  eust  voulu  allendre,  non 
pounjuant  les  gens  de  ce  pays  nous  dirent  que  oiiccjues 
nul  n'y  pust  inonler,  car  il  semble  (ju'il  ne  plaise  mie 
à  Dieu'.  »  Maintenant  on  dit  aux  Aiinéniens  ([uc  la 
cime  de  celte  montagne  a    élé  atteinte  en  18'i9  par 


dilion  cl  tle  l'm<ïuislii]ue,  vient  de  puLlior  une  nouvelle  éililioii  du 
voyiigc  di;  Uul>ruiiuis.  11  y  a  joint  une  biogiiipliie  et  des  notes 
excellentes.  l'aris,  Einost  Leroux,  1  vol.  in-Ti. 

*  Nakrivan,  ehef-licu  dune  province  arniénienne,  à  quaranle-ciuii 
lieues  d'Kiivan. 

-  Ville  d'.Vi  nii'nii' à  deux  liciios  d'Krivan. 

^  Guillaume  d?.  llidirouck,  par  M.   I,.   de  Dacker,  p,  28G. 

•*  ]..  de  UukUer.  L'exlièuie  Orient  au  moyen  àgc,  p.  91, 
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M.  !''r.  Pari'ot,  le  savant  professeur  de  Dorpat;  on  185  i. 
par  M.  Atmosol';  en  1845,  (>ai"  M.  Ahich  ;  puis  par 
M.  Chod/ko,  qui  y  dressa  une  tente  et  y  passa  trois 
jours.  Ils  écoutent  ce  récit  en  secouant  la  tète  et  ré- 
pondent Iraïupiilleinent  :  «  Nul  homme  ne  peut  poser 
le  pied  là  où  Xoé  a  dèhanjué,  » 

Kn  187l>,  un  écrivain  aii<,dais,  M.  James  Ihyce.  ayant 
fait  aussi  Tincroyahle  ascension,  n-dcscend  tout  joyeux 
au  couvent  d'Klchmiad/.in.  Son  inlcrprète  le  présente 
à  rarchimandrite  en  disant  :  «  Voilà  l'étran^^^er  qui  vient 
de  mouler  au  sommet  de  l'Ararat.  —  Vous  pouvez  le 
croire,  réplique  d'un  ton  paternel  l'archimandrite.  Moi, 
je  sais  seulement  que  c'est  impossihie.  » 

Le  livre  de  M.  Ih'yce,  récemment  puhlié,  éhranlera 
peut-être  la  tenace  incrédulité  du  prélat. 

C'est  un  livre  atlravant  et  instructif,  paiement  et 
sérieusement  écrit,  avec  une  sagace  et  hienveillante 
pensée. 

M.  Bryce  n'a  point  les  prtîjugés  de  caste  ou  de  nation 
qui,  si  souvent,  trouhlent  !e  jugement  du  voyageur.  , 
Dans  son  long  trajet  à  travers  l'empiie  du  tzar,  des  hords 
de  la  Neva  aux  rives  de  l'Araxe.  il  se  plaît  à  recomiaitre 
les  (juaiilés  des  Russes,  à  louer  leur  politesse,  leur 
intelligence,  ])lusieurs  de  leurs  usag<'S. 

La  foire  de  Nijui-Novogorod  lui  fait  voir  l'étendue  de 
leur  action  indiistrielle.  Là  est  le  centre  du  commerce 
qui  d'un  côté  s'étend  à  Téhéran,  à  llokhara,  à  Kiakhta, 
sur  les  fronlières  de  la  Chine;  et  de;  l'autie  aux  pro- 
vinces de  la  lîalticjue.  La  Russie  domine  complète- 
ment ces  immenses  marchés.  Son  régime  de  douanes 
écarte  les  denrées  d'Allemagne,  de  France,  d'Angle- 
terre. 

Sans  concurrence,  elle  échange  les  produits  de  ses 
manufactures  contre  les  thés  de  caravane  qui  trav(,'rsent 
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la  Sibérie,  contre  les  laines  du  Turkeslan,  et  les  soies 
cl  les  tapis  do  la  Perse. 

En  1851),  les  Russes  n'avaient  encore  que  deux 
lignes  de  chemins  de  1er.  Dès  rainiée  1801,  ils  les  ont 
dirigées  de  tout  côté,  et  étendues  de  toile  sorte  (ju'elles 
occupent  à  présent  un  espace  de  près  de  trois  mille 
lieues  ^ 

Ils  ont  de  môme  agrandi  le  réseau  de  leurs  bateaux  à 
vapeur,  et  M.  Mryce  raconte  avec  une  aimable  bonne 
humeur  ses  excursions  par  ces  bateaux  et  par  ces  clie- 
inins  de  for. 

«  Un  liiatin,  au  niois  d'avril,  je  m'embnrcpie  à  Nijni, 
dit-il,  pour  descendre  le  Volga  sur  un  bateau  (]ui  doit 
me  conduire  vers  le  mystéiieux  Orient  et  qui  me  rap- 
pelle par  sa  structure  l'industrie  de  l'Occident.  C'est  un 
bâtiment  à  trois  ponts  comme  ceux  qui  sillonnent  le 
Iludson  et  le  Mississipi.  Le  pont  ijilérieur,  qui  est  au 
niveau  de  l'eau,  est  occupé  par  les  j)assagers  de  troi- 
sième classe;  plus  naut  sont  les  cabines  et  les  salons  de 
première  et  seconde  classe  ;  plus  liant  une  teriasse  sur 
laquelle  on  se  promène  fort  agréablement.  Cet  élégant 
et  léger  steamer  ne  tire  que  (juatre  pieds  d'eau  quand 
il  esta  demi  chargé.  Un  bon  vieil  amiral  russe,  qui  s'y 
est  embanjué  avec  moi,  veut  m'en  montrer  tous  les 
coins  et  les  recoins,  et  il  a  Fair  do  croire  que  nous  ne 
j)ouvons,  dans  notre  pays,  rien  faire  de  semblable.  Pen- 
dant le  jour,  on  est  là  très  bien.  Le  salon  d'en  haut, 
d'où  l'on  domine  les  deux  rives  du  Iteuve,  n'a  pas  son 
pareil  en  Angleterre.  Mais  le  soir,  on  regrette  les  bonnes 
couchettes  des  bateaux  américains. 

«  En  Russie,  il  y  a  deux  classes  de  voyageurs  :  ceux 
qui  ne  regardent  à  aucune  dépense  pour  se  procurer 
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ic  meilleur  conioit,  et  ceux  <|i]i  no  connaissent  pas 
celle  satisfuclion  matérielle.  Les  premiers  emportent 
avec  eux  leur  lit;  les  autres  couchent  n'irnporle  où, 
enveloppés  dans  leur  pelisse  de  mouton.  Si  Ton  n'a 
pas  pris  d'avance  ses  précautions,  il  est  1res  diflioile  de 
se  procurer  des  draps  et  des  couvertures  sur  les  bateaux 
et  dans  les  aujjerges. 

«  Quant  à  la  nourriture,  on  ne  peut  s'en  plaindre. 
La  cuisine  russe  est  viaiment  très  bonne.  Le  simple 
stcbi  est  à  la  fois  savoureux  et  l'oitiliant,  et  la  soupe 
aux  sterlets  et  d'autres  mets  nationaux  sont  réellement 
dignes  de  leur  réputation.  » 

M.  Bryce  l'ait  aussi  une  jolie  description  du  chemin 
de  fer  de  Séralof  (pii  aboutit  au  Caucase.  «  Nulle  paît, 
dit-il,  cette  locomotion  n'est  mieux  organisée.  Au 
milieu  des  wagons  est  un  passage  par  le(juel  on  peut 
traverser  le  train  dans  toute  sa  longueur;  à  rcxtrémilé 
de  chaque  wiigon  une  plate-forme  sur  laquelle  on  peut 
aller  respirer  le  grand  air.  Les  sièges  de  seconde  classe 
sont  larges,  souples  et  disposés  de  façon  à  former  de 
l)onnes  couchettes  pour  la  nuit.  Ceux  des  premières 
<!lasses  sont  des  divans  luxueux.  A  des  distances  réiîu- 
lières,  le  Iraiu  s'arrête  à  des  stations  où  l'on  reste  assez 
longtemps  pour  savourer  tout  à  son  aise  une  tasse  de 
thé  as-aisonnée  de  jus  de  citron,  taire  une  promenade 
à  pied  ou  goûter  la  jouissance  d'un  rej)as  complet. 
Ainsi,  après  un  liajet  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
on  sera  moins  fatigué  qu'on  ne  l'est  en  quelques  heures 
sur  un  railway  anglais. 

Mais  ce  tniin  de  S^îiatof  ne  va  pas  vile.  Il  ne  fuit 
guère  que  six  lieues  à  l'heure,  et  le  pays  qu'il  traverse 
n'est  pas  beau  :  tantôt  quelques  collines  dénudées, 
tantôt  une  terre  plate,  peu  fructueuse,  puis  des  cnanijis 
de  blé  et  de  sarrazin,  très  pou  de  villages;  au  delà  de 
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Tunibol',  quelques  forèls  de  bouleaux,  puis  la  steppe 
silencieuse. 

Ce  qu'on  appelle  en  Russie  la  steppe  est  généralement 
une  vaste  terre  ouverte,  sans  foiôt,  revêtue  de  gazon 
ou  de  bi'onssailles  épineuses,  ou  de  sal)le  et  de  cailloux. 
Il  en  est  (jui  ressemblent  aux  cliamps  pierreux  de  l'Is- 
lande ou  au  désert  dii  Saliara.  11  en  est  qui  soni  telle- 
ment imprégnées  de  sel  qu'on  ne  peut  les  cultiver. 
Mais  il  en  est  qui,  dans  leur  vaste  ^îtendue,  nourrissent, 
comme  des  herbages  de  Normandie,  des  rpianlités  de 
bestiaux,  et  il  eu  est  dont  le  sol  produit  d'abondantes 
récoltes.  Telles  sont  celles  que  l'on  voit  aux  alentours 
de  la  mer  Caspienne,  et  celles  que  traverse  le  chemin 
de  Sara  toi". 

Ah!  la  Russie  n'a  pas  besoin  de  terres.  Elle  en  a  plus 
qu'il  n'en  Tant  pour  alimenter  un  énorme  surcroit  de 
population.  Cependant  elle  va  de  côté  et  d'autre  à 
l'ouest  et  à  l'est,  toujours  s'agrandissant,  parmi  entraî- 
nement irrésistible  ou  par  une  loi  providentielle. 

Ceux  qui  observent  ses  progrès  avec  un  sentiment  de 
crainte  ou  d'envie  se  plaisent  à  penser  qu'elle  augmente 
ses  ditficultés  [>ar  ses  conquêtes,  qu'elle  répand  les 
germes  d'urïe  inq)lacal)le  inimitié  dans  les  domaines  où 
elle  implante  son  drapeau,  et  par  là  s'expose  à  de  violents 
conllits,  à  de  mortels  périls. 

De  son  voyage  au  debà  du  (iaucase,  M.  Brycc  rapporte 
une  autre  idée  et  l'exprime  nettement. 

«  A  l'époque,  dit- il,  de  l'expédition  de  Crimée,  on 
s'imaginait  en  Angleterre  que  les  montagnards  du  Cau- 
case combattaient  avec  nous  contre  les  Russes.  Mais  on 
se  trompe,  si  l'on  se  figure  toutes  les  tribus  du  Caucase 
réunies  l'une  à  l'autre  en  un  même  sentiment  de  révolte. 
Dans  les  moments  les  plus  critiques,  la  plupart  d'entre 
elles  se  sont  montrées  favorables  à  la  Russie,  ou  sont 
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rcslûcs  noiitrcs.  Il  y  a  eu  des  Irouljlos  et  des  eomino- 
lioiis  suidil'iéients  points.  Mais  la  lutte  a  été  concentrée 
en  deux  districts  :  le  Da^dieslaii  où  Sclianiyl,  à  la  tète 
des  Lesghiens  et  de  (jiielqiies  autres  petites  peuplades, 
soutenait  une  guerre  de  religion,  et  le  pays  des  Tcher- 
kesses. 

«  Les  Tarlares  de  la  vallée  de  ilakran  et  les  Kahar- 
diens,  lous  uiusulnians  ;  les  trihus  demi-chrétiennes  des 
Ossetes,  des  Ingouches,  des  Sonani  sont  restées  généra- 
lement paisibles  et  ont  empêché  la  coopération  que 
Schamyl  essaya  plusieurs  l'ois  d'ohtenir.  » 

Les  Tcherkesses,  ((ui  sont  au  nombre  de  115,000, 
pouvaient  inquiéter  les  Russes;  mais  ils  n'avaient 
point  les  qualités  militaires  des  Lesgliiens,  et  en  1854 
ils  furent  couqjlètement  soumis. 

L'hoînme  redoutable  était  Schamyl,  à  la  fois  cruel 
et  rusé,  audacieux  et  tenace,  très  éloquent,  ettrès  l'ertile 
comme  Abd-el-Kader  en  expédients,  et  conunc  Abd-el- 
Kader  entouré  d'une  auréole  de  sainteté. 

Giàceà  la  natuie  du  Daghestan,  à  ces  hauts  plateaux 
traversés  par  d'étroites  et  profondesgorges,  avec  quel([ues 
milliers  et  parfois  seulement  quelques  centaines  de 
partisans,  Schamyl  déjoua  les  vigoureuses  entieprises 
des  Russes  jusqu'au  jour  où  ils  ado|)tèrent  une  autre 
tîictique,  et,  au  lieu  de  diriger  contre  lui  leurs  régu- 
lières expéditions,  ils  en  vini'ent  à  ouvrir  des  routes,  à 
constituer  des  posh's  militaires  dans  ses  ravins,  à  l'en- 
lacer dans  un  cercle  de  baïonnettes  et  de;  canons. 

Kn  1850,  dans  son  renq)art  dt»  Gunila,  san  dernier 
refuge,  il  lut  pris  par  le  général  liaiiatinski.  Schamyl  se 
soumit  au  tzar  connue  Vercingélorix  à  Césai'.  Plus  heu- 
reux que  le  héros  gaulois,  il  subit  seulement  un  hono- 
rable exil  près  de  Moscou,  |)uis  il  obtint  de  se  rendre  à 
laMeccpu»,  et  il  est  mort  il  y  a  peu  de  teuq)s. 
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En  1864,  les  Tclierkosses  de  l'ouest  ont  été  aussi  tota- 
lement sul)ju^qiés.  Le  gouveinement  russe,  connaissant 
leurs  habitudes  de  pilla^^e  et  leur  eaiaclère  indiscipli- 
iiahle,  encoura<'eait  leur  migration.  (Jualre  cent  luillc 
(l'entre  eux,  séduits  par  les  belles  promesses  des  agents 
de  Conslanlinople,  résolurent  de  se  retirer  en  rui(|uie 
et  se  rendirent  dans  les  poris  où  le  sultan  devait  leur  en- 
voyer des  navires. 

iMais  les  choses  ne  se  font  point  si  vile  dans  Tem- 
pire  du  (Irand-Seij4neur.  Les  navires  ne  parurent  (pie 
très  tard.  Des  maladies  contagieuses  éclatèrent  parmi 
les  émi^rants.  In  grand  nombre  d'entre  eux  périt. 
La  j)lupart  des  survivants  fuient  conduits  dans  l'Ar- 
ménie turque*  au  nord  d'Erzeroum.  En  I87(),ils  étaient 
en  Bulgarie  massacrant  et  pillant. 

D'une  de  ses  extrémités  à  l'autre,  maintenant  le 
Caucase  est  très  paisible,  on  peut  s'y  aventurer  sans 
crainte,  et  dans  plusieurs  de  ses  districts  voyager 
assez  commodément.  La  loule  de  Dariel.  une  route 
militaire  (jui  n'a  pas  coûté  moins  de  100  millions, 
pénètre  au  centre  des  montagnes,  et  l'on  traverse  sur 
des  ponts  en  lil  de  Ter  les  torrents  du  Daghestan. 

Très  paisibles  aussi  sont  ces  belles  j)i'ovinces   con 
(piises  par  la  Russie,  au   nord  et  au  sud  du  Caucase, 
la  Kabardie,  l'Imérétie,  la  Miiigrélie  et  la  Céorgie,  cet 
ancien  domaine  de  la  dynastie  des  Bagrations,  ce  glo- 
rieux loyamnc  de  Tamara. 

Les  Céorgiens  célèbrent  encore  dans  leurs  poésies 
populaires  cette  belle  et  vaillante  leine.  C'est  un  l'ait 
curieux  ([ue  dans  ces  ré'gions  de  rthient.  où  la  l'emme 
est  réduite  à  l'élat  d'esclave,  parmi  les  noms  les  plus 
célèbres,  rayonnent  ceux  de  (piaire  l'emmes  :  Sémira- 
mis,  Zénobie,  Cléo[)àtie,  Tamara.  On  peut  y  joindie  en 
Crimée  celui  de  Catherine  II,   rpii  ne   lut   point  une 
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maid  f/itcen  coiiiitk;  l']lisal)L'lli  trAiii^Iclcnv,    iiuiis  qui 
fit  de  ^raiidos  clioscs  |)()iir  son  jciiiio  t'iiipirc. 

De  la  inonlagne  à  la  plaine,  des  cùles  de  la  inerXoire 
à  la  nu'i'  Caspienne,  lontes  les  liihns  jadis  si  divisée 
et.  si  lonrinentées  sont  nMJonid  Inii  lénnies  sons  i:ii 
même  seeplrc.  I.a  comjnète  opérée  dans  ees  régions 
par  la  l'orcc  des  ai  mes  s'allerinil  et  s'améliore  par  h.'s 
procédés  des  coiHjuérants. 

Je  cite  cnooie  M.  liryce,  Sa  (|ualilé  d'Anglais  donne 
à  son  témoignage  en  ces  atTaircs  d'Orient  nne  impor- 
tance particulière. 

Les  six  provinces^  dont  se  compose  cette  belle 
grande  contrée  (jn'on  apjx  lie  la  Transcaucasic  consli- 
tnent  im  gouvernement  à  paît,  nn<' sorte  de  vice-royaulé 
dont  le  chef  est  le  délé<xué  du  tzar,  (l'était  en  IS7()  le 
prince  Baralinski.  C'est  à  présent  le  grand-duc  Michel, 
l'rère  de  l'empereur.  Il  se  l'ail  aimer  par  sa  courtoisie 
et  remplit  avec  zèle  ses  hautes  i'omlions. 

«  Grâce  à  leur  bonne  nalure  et  à  leur  malléabilité, 
les  Russes,  dit  M.  Ih-ycc,  s'accordent  plus  aisérnenl 
avec  les  étrangers  que  les  K.spagnols,  les  Hollandais  et 
les  Anglais,  bes  conijuéi'ants  se  l'onl  haïr  non  point 
tant  par  (juelques  actes  accidentels  de  cruauté,  ou  par 
un  système  pei-mancnt  de  iéj)ression,  <jue  par  la  hau- 
teur, la  Iroideur,  le  dédain,  par  l'incapacité  de  symj)  i- 
Ihiser  avec  les  coutumes  et  les  idées  des  [)euples  con- 
quis. L'Inde  est  certainement  mieux  gouvernée  par  les 
le  Caucase  par  les  Russes,  c'est-à-dii 
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nous  sonnnes  plus  occupés  du  bien-être  du  peuple,  des 
règles  d'une  é({uitable  admin"stralion,  et  (pie  nous  gar- 


«  Gouvernement  de  Tinis  GâO  000  habitants,  d'Kiivan  439  000,  d'i:- 
lisavelpol  r.05  000,  Dakoii  480  001»,  de  Kuhiis  O;)!)  000,  du  Dagbi  s- 
taii  450  000. 


hi' 


216 


Nur\i:\i  \  HKciis  u\:  vovai.i: 


dons  plus  d'im|)nrlinlilé  tJiins  los  questions  rclif^iciises. 
Car,  si  la  llussio  n'cnlrnve  point  les  priititjuos  de  l'isla- 
misine  et  lospccle  l'M^^lise  aiinéiiiennc,  elle  est  très-hos- 
tile nu  cntliolicisnie  (^l  au  protestantisirie.  dépendant  il 
s'inhleque,  parmi  les  dillérentts  peuplades  du  Caucase 
et  du  sud  et  de  l'est  de  la  Russie  d'Europe,  il  y  a  moins 
de  sentiments  d'inimitié  envers  le  tzar  (ju'il  n'y  en  a 
en  Algérie  envers  les  Français,  et  dans  l'Inde  envers 
nous. 

«  Ku  ce  qui  nous  concerne,  il  me  paraît  que  cette 
fâcheuse  disposition  doit  ètie  en  grande  partie  produite 
par  notre  orgueilleuse  attitude  partout  et  [)rincipale- 
ment  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Nos  paroles,  nos  regards, 
tout  en  nous  décèle  le  sentiment  d'une  incommensuiahle 
supériorité.  Parl'ois  nous  sommes  biuscjues,  pnri'ois 
nous  en  venons  à  une  polie  condescendance.  Mais,  au 
fond,  nous  sommes  toujours  dédaigneux,  et  le  dédain 
fait  des  blessures  plus  profondes  que  la  violence.  » 

Tillis,  la  ca|)itale  de  l'ancienne  Céorgie,  est  main- 
tenant la  capitale  des  j)rovinces  caucasiennes,  la  rési- 
dence du  vice-roi.  Elle  s'élève  au  bord  du  Kur  (le  Cvrus 
de  l'anti(juité),  au  milieu  d'une  enceinte  de  collines  de 
800  à  1000  pieds  de  hauteur.  On  dit  (|uc  son  origine 
remonte  jus(|u'au  quatrième  siècle.  Mais  elle  a  été  si 
souvent  ravagée  par  la  guerre  qu'on  n'y  trouve  plus 
guère  de  vestiges  de  ses  nionumenls  |)rimitifs. 

En  1705,  quand  le  dernier  roi  de  Géorgie,  ne  pou- 
vant plus  défendre  ses  États,  les  abandomia  au  tzar,  la 
royale  Tillis  était  bien  dégradée  et  dépeuplée.  11  y  a  là 
aujourd'hui  80  000  habitants  et  trois  villes  dans  la 
même  ville.  D'abord  la  ville  russe  toute  nouvelle,  bril- 
lante et  pimpante,  avec  de  larges  avenues,  de  hautes 
maisons  et  de  riches  magasins.  Plus  loin,  l'ancienne 
ville  orientale,  les  maisons  basses,  les  rues  étroites, 
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tortueuses,  non  pavées,  les  petits  bazars  sous  des 
arcades  ;  puis  enfin  une  ville  où  l'on  pourrait  se  croire 
transporté  tout  à  coup  des  régions  de  l'Asie  dans  les 
pays  de  Souabe,  sur  les  bords  du  Neckar. 

11  y  a  soixante  ans,  un  certain  nombre  de  Wurtem- 
bergeois,  révoltés  contre  l'autorité  ecclésiastique  qui 
voulait  leur  imposer  un  nouveau  livre  de  liturgie  dont 
le  texte  ne  leur  semblait  pas  ortbodoxe,  abandonnèrent 
leur  pays.  Le  gouvernement  russe  les  attira  à  lui  par 
ses  olfres  généreuses,  et  ils  s'établirent  prés  d'Odessa. 

Ce  sont  les  descendants  de  ces  pères  pèlerins  d'Alle- 
magne qui  occupent  à  présent  tout  un  quartier  de 
Tillis.  On  en  compte  cinq  ou  six  mille,  la  plupart  arti- 
sans ou  jardiniers.  Ils  ont  fidèlement  conservé  la  reli- 
gion, la  langue,  les  règles  de  travail  et  les  vieilles  cou- 
tumes de  leurs  pères. 

Douce  et  souveraine  puissance  de  la  patrie?  On  n'em- 
porte point,  disait  Danton,  la  patrie  à  la  semelle  de  ses 
souliers,  non  pas  le  sol,  pas  les  murs  de  la  maison, 
mais  au  fond  du  cœur  les  tendres  réminiscences,  les 
salutaires  enseignements. 

Dans  mes  années  de  voyages,  que  de  fois,  par  delà 
les  mers  du  Nord  et  par  delà  l'Atlantique,  à  Péters- 
bourg  et  à  Québec ,  aux  bords  du  Melar  et  sur  les 
rives  de  la  Plata,  j'ai  eu  le  cœur  ému  en  retrou- 
vant à  ces  longues  distances  le  vivace  souvenir  de  la 
France! 

M.  Bryce  est  arrivé  à  Tillis  avec  une  tarantass,  c'est- 
à-dire  une  sorte  de  carriole  norvégienne  dont  le  siège 
est  posé  sur  un  long  timon  (|ui,  par  sa  souplesse  et 
son  balancement,  produit  l'effet  d'un  ressort.  Avec  le 
même  véhicule,  il  s'en  va  de  Tillis  vers  l'Ararat,  à 
travers  une  steppe  aride  où  de  loin  en  loin  apparais- 
sent quelques  huttes  do  Tartares  nomades  et  quelques 
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caravanes  clieniiiiairt  d'un  pas  crainlit'.  Car  il  y  a  là  un 
rumassis  de  cui|iiiiis  (]ui  mi  vivent  ({lu;  du  i>ien  d'aulrui 
et  sans  cesse  é|)ien(,  pour  le  dévaliser,  le  ()èl('rin  ou  le 
marchand.  De  distance  en  dislaiice  s'élèvent  des  écha- 
faudages avec  une  plate-l'ornie  à  la(|uelle  ou  uioute  par 
un  escalier.  Là  se  postent  les  (losacpies  pour  surveiller 
les  pillards  et  protéj^er  les  voya^^eurs.  .Mais,  malgré  ces 
vigilantes  sentinelles,  les  brigands  de  la  steppe  n'en 
continuent  pas  moins  leur  mélier,  et  (juchpielois,  par 
l'audace  et  l'iinhileté  de  leiu's  manœuvres,  se  jouent 
impudemment  de  la  milice  (pii  les  poursuit. 

Il  y  a  doux  ans,  une  de  leurs  handes  rencontra  en 
rase  cam[)agnc  le  gouverneur  d'Krivan,  (pii  leur  Tai- 
sait une  guerre  acharnée.  Leur  chel' s'avança  vers  le  h;iut 
dignitaire  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez,  nous  sonnnes  ici 
cinquante,  vous  n'avez  avec  vous  (|u'une  l'aildc  escorte. 
Toute  résistance  serait  inutile.  Il  Tant  vous  rendre.  » 
Le  gouverneui' ne  [)ouvait,  en  ellet,  engager  le  combat. 
Il  se  rendit  et  ou  le  laissa  retourner  à  Krivan  après 
lui  avoir  enlevé  sou  cheval  favori.  Quehjues  jours  après, 
le  même  chef  des  Robin  llood  lui  écrivait  trancjuille- 
ment  : 

«  Vous  aviez  besoin  d'une  leçon.  Notre  rencontre  a 
du  vous  faire  faire  de  sérieuses  réilexious.  Je  vous 
renvoie  votre  cheval,  avec  l'espoir  que  désormais  nous 
n'aurons  i)lus  à  nous  plaindre  de  vous.  » 

De  celte  steppe  sinistre,  les  voyageurs  descendi  nt 
dans  une  fraîche  vallée  où  coule  une  rivière  limpide, 
où  décote  et  d'autre  s'élèvent  des  inonta<nies  couvertes 
de  beaux  bois.  Çàetlà  on  aperçoit  des  villages,  puis  une 
petite  ville  d'un  riant  aspect.  C'est  le  refuge  des  riches 
habitants  de  Tdlis,  au  temps  des  grandes  chaleurs. 

Plus  loin  est  un  des  grands  lacs  de  l'Arménie,  le 
Goktcha,  le  lac  bleu  qui  a  sa  légende  chrétienne  racontée 
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dès  le  treizième  siècle  par  Marco  Polo  *.  Les  Arméniens 
oltservcnt  scrupuleusement  les  presci'iptions  du  (iaième, 
et  le  lac,  selon  la  légende,  s<'ml)l(;  l'ait  lout  exprès  pour 
leur  rappeler  cette  loi  et  les  aidi-r  à  l'accomplir.  Datis 
ses  (îaux,  pas  de  p(»iss()us  pendant  la  plus  jurande  partie 
de  l'année.  Mais  la  veille  du  (lareme,  e(  cliacpie  jour 
pendanl  les  semaines  où  l'usaj^^e  de  la  viande  est  sévère- 
ment interdit,  on  les  voit  venii-  grands  et  petits  en 
(^lantité.  A  la  veilfe  de  Pàfpu's,  ils  disjiaraissent  lola- 
lement.  On  n'en  reveria  plus  un  seul  avant  le  Carême 
nouveau. 

Cette  religieuse  migration  n'existt;  plus.  Toutt;  l'armée 
on  pèche  des  poissons  dans  le  (iokcha,  et  en  toute  sai- 
son ils  aliment(;nt  les  tables  d'hôte  de  Tillis  tenues  par 
des  Franf;ais  (pii  peut-être  sont  aboimés  au  Vollairc  do 
l'jris,  et  peut-être  libres  penseurs. 

Mais  à  vingt  lieues  de  là,  voici,  dans  la  vallé(î  de 
l'Araxe,  bien  d'autr(!S  tiaditions.  C'est  là,  disent  les 
Arméniens,  cpie  Noé  demeurait  cpiand  Di(!U  l'appela  à 
construiie  l'arche.  C'est  là  «pi'il  revint  après  le  déluge 
et  bàlit  la  cité  où  il  devait  vivre  encore  trois  cent  cin- 
cpianle  ans.  Du  sonnnel  de  l'Ararat,  la  première  plaine 
(lu'il  vit  dé  «rainée  de  l'universelle  inondation  était  cette 
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plame  de  l'Araxe.  11  donna  à  sa  cité  le  nom  tl'Ki'ivan, 
(pii  signilie  «  chose  évidenle  ». 


'  Kiuorc,  lii  n  un  iiioncslèic  de  noiiiiins  ki  ost  appelé  Saiiil-Lroniiid 
qui  a  une  lell<;  uiervaie  cnui  je  V(^z  routera.  Sachiès  qu'il  lii  a  uu 
grand  l.ic  d'evc  (jui  veut  d'uni;  uionlafiut;  de  jostd  le  yf;li>e  de  Saiut-l-('i)- 
nani  et  en  cela  eve  kn  veut  de  ci^'.e  in(iiila,L;no  eu  lout  l'an  ne  se  licnve 
mil  peson  ne  pclcil  ne  {^ranl,  l'oi'  siuleuieul  ke  le  piiuier  joruii  d<;  (}ua- 
l't'suie  cuuuuetuent  à  vinir  cl  vouant  cascuu  jour  de  Caresiue  jus  |u'à 
Sabat  saint,  ce  est  la  vi;.;ille  di;  l'aselie  et  eu  tout  cest  lerniirie  i  se 
tri'vont  pei'on  assfz,  niés  en  tontes  les  autres  teins  de  l'an  ne  s'en 
tiovent  mie. 

{Vot/Of/rs  (fc  Marco  ]'o!o,  di.   xxiil.) 
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Ofi  no  pciil  MMîr  In  ((Miiliidc  dcciîll»!  «'lynioldgic.  ^iil 
linj^uisUî  iTm  Irouvcr.'i  mu*  plus  rcsprcljil)!»». 

Miiis  la  ville  lii  plus  iinli(pi(>  iTii  poiiil  ou  ses  Miiriclto 
ni  SCS  Liiy:ii'd.  Les  iii'chôologiK's  n Ont  poiiil  rdiiillô  le 
sol  d'oii  In  poslriilé  de  No»';  so  ivpnndil  à  Irnvtîrs  le 
monde,  (.'t  dnns  nos  snvanlc^s  nnivcrsités  on  ne  coiniaît 
Erivnn  que  par  (juelfpios  noies  de  slalisti(pie,  (pi(d(jncs 
récits  de  révolutions  politicpies,  de  cond>ats  et  de  dé- 
sastres. • 

I.a  tradition  po[)nlnirc  est  souvent  plus  grande  (jue 
riiisloire,  souvent  aussi  plus  vraie. 

Au  dix-septième  sièel(\  ('liardin  Taisait  d'Krivan  un 
triste  tableau  \  I,a  pauvre  ville  appartenait  alors  à  la 
Perse  dont  le  gouverncnuîut  est  encore  [dus  mauvais 
que  celui  de  la  Tnr(|uie,  ((!  (pii  n'est  |>as  peu  dire.  Les 
IJusses  l'ont  prise  en  I(S*27  et  en  ont  l'ait  le  chel'-lien  de 
leur  province  arménienne.  Kn  1810,  on  n'y  comptait 
encore  (pu'  onze  ou  douze  mille  habitants  '-'.  Elle  en  a 
maintenant  plus  de  trente  ujilJe,  la  plup.irt  Persans  ou 
Annéniens,  Le  (|uarlier  occupé  par  les  lUisses  est  riant 
et  animé.  Les  autres  ont  conservé  leur  caractère  primi- 
lil'  :  de  longues  lignes  de  maisons  en  terre  ou  en  l)ri(|ues, 
pas  une  lenètre  sur  la  rue  ;  un  bazar  sous  de  sombres 
arcades  ;  qucbjues  mos(juées,  une  l'orteressc,  et  Tuni- 
formilé  et  le  silence  dt!  la  vie  orientale.  Tout  cela  est 
singulièiement  monotone,  sinon  pénible. 

Mais  à  riiorizon  apparaît  l'Ararat,  connue  un  im- 
mense monolyte  avec  ses  contours  en  pierre  noire,  et 
son  dôme  de  neige,  datis  un  tel  isolement,  avec  une 
telle  grandeur  qu'il  n'y  a  sans  doute  rien  de  pareil  au 
monde  \ 

*  Voyage  (le  M.  le  clieviilior  Clmnliii.  T.  II,  p.  218. 
"^  Morilz  ^Varrnel•.  Uns  iific/i  don  Ararnl,  p.  70. 
5  MoriU  W;i|^iicr.  Rris  narh  dent  Ai  unit,  p.  02. 


i,'ai;m;\ 


221 


molof^ic.  Nul 
hlo. 

i  ses  M.iiiclto 
iiil  iniiillô  lu 
à  li'av<;rs  le 
)ii  im;  coniiail 
|ii(;,  (|ii(>i(|iics 
Us  et  de  dé- 

giaiide  (jue 

L  d'Krivnn  un 
lit  il  nioi's  à  la 
[)lus  mauvais 
pou  dire.  Les 
e  clu'l'-lien  de 
n'y  comptait 
■i  '-.  Elle  en  a 
rt  Persans  ou 
sses  est  riant 
actère  primi- 
m  en  britjues, 
s  de  sondjres 
sso,  et  Tuni- 
Tout  cela  est 

)nnne  un  im- 
erre  noire,  et 
nt,  avec  nne 
1  de  pareil  au 


A  ciH  aspeci,  M.  Hryce  remonte  avec  joie  dans  sa 
taranlass.  A  (|uel(pies  lieues  de  distance;  est  le  l)Ul  de 
son  voya^M'.  Il  parcourt  nue  ''die  plaine  où  llcurisscnl 
(piel(pi('s-nnes  des  meilleures  plantes  conservées  dans 
l'arche  :  la  vi^ue,  le  mais,  l'aliricoticr,  le  colonnior.  Il 
traverse  à  ^ué  ledëliou  de  i'Kcritnre  S.iinle,  rimpélucux 
Araxe  /xuilcni  in<lf(/n(tlus  Ard.i'cs,  et  s'arrête  à  Aralykli, 
uncliétir  village  occupé  par  un  détachement  de  Cosarpics 
qui  a  un  ri^njureux  devoir  à  itMoplir.  1/Ararat.  près  de 
là  manpje  la  limite  de  trois  empires  :  IVrse,  Tur(|uic, 
Hussie.  \a\  pauvre  lin'quie,  la  pauvre  IVrse  ne  peuvent, 
dans  leur  délahrement,  surveiller  toutes  leurs  fron- 
tières. Elles  ahandonnent  celle-ci.  La  llussie  détend  la 
sienne.  Poin'  réprimer  les  hri«jj!mdamf(^s  des  Kourdis  et 
des  auti'cs  mallaiteurs,  pour  protéger  les  voya'r(Mns  elle 
a  institué  le  poste  militaire  d'AralvIch,  conunaiulé  par 
un  colonel. 

Par  l'ordre  de  ccit  olficier,  des  c!i«!vaux  sont  mis  à  la 
disposition  de  M.  Bi  yce  ;  des  Cosacpies  doivent  rescortcr 
et  l'aider  dans  son  ascension. 

Le  l)on  colonel  ne  peut  cependant  comjtrendre  com- 
ment un  homme  sensé  peut  venir  de  si  loin,  hravcr  tant 
de  l'alignes  et  s'exposera  uu  mortel  péril  pour  gravir  au 
sommet  d'une  montagne  couverte  de  neige.  La  plupart 
des  persomies  à  (pii,  chemin  taisant,  M.  Bryce  a  coiii- 
muni(}ué  son  projet  ont  manileslé  la  mémo  .surprise  et 
ont  cherché  à  le  détourner  d'une  si  diflicile  entreprise. 
Mais  il  a  la  ténacité  de  l'Anglais.  Il  est  déjà  monté  à  la 
cime  de  l'IIécla,  de  la  Maladelta,  du  Schrtickoi'n,  du 
Mont-Rose;  il  veut  monter  encore  j)lus  haut.  Qiio,  s'il 
pouvait  hésiter,  la  vue  du  grand  et  du  petit  Ararat  lui 
rendrait  sa  résolution. 

Le  petit  Ararat  a  h2  8iO  pieds  de  hauteur;  le  grand, 
17  515.  il  y  a  de  par  le  monde  bien  d'autres  mou 
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tagiios  plus  liniilcs  :  dniis  riiidc,  tous  les  pics  do  l'Ilima- 
laya  ;  en  Perso,  le  Demavond  ;  cii  Amérique,  les  Cordil- 
lièrcs  ;  en  Afrique,  le  Kenio  et  le  Kilimandjaro.  Mais 
la  plupart  de  ces  grands  sommets  ont  une  base  très 
élevée,  et  l'Ararat  produit  ini  elfet  merveilleux  par  son 
élancement  sur  un  plateau  qui  n'a  pas  plus  de  deux 
mille  pieds,  et  par  son  isolement.  Il  est  isolé  dans 
l'espace  comme  le  globe  aérien,  le  ballon  captil  de 
M.  GiCt'ard. 

Sa  situation  géographique  lui  donne  aussi  une  impor- 
tance parliculi;-i'e.  Ses  admirateurs  disent  qu'il  est  au 
centre  de  la  Icrre.  Le  lait  est  qu'il  est  au  centre  de  la 
plus  longue  ligne  de  l'ancien  contitient,  du  détroit  de 
Behring  au  cap  de  Bonne-Kspérance,  à  une  égale  dis- 
tance de  la  Chine,  de  la  Péninsule  ibérique,  des  rives 
de  «ilace  de  la  Neva  et  des  flots  du  Ganffe. 

Au  7)942  de  latitude  septentrionale  et  au  45-58  de 
longitude  orientale,  il  marque,  comme  nous  l'avons 
dil,  la  limite  des  domaines  du  sultan  de  Constantinople, 
du  shah  de  Perse,  du  tzar,  et  il  appartient  à  l'empire  du 
tzar. 

Après  les  victoires  de  Paskevitch  en  1827,  les  pléni- 
potentiaires de  Pélershourg  insistèrent  pour  que  l'Ara- 
rat fût  compris  dans  le  territoire  que  la  Perse  leur  aban- 
donnait. A  la  prise  d'I^rivan,  ils  ajoutaient  par  là  une 
précieuse  conquête.  b'A;nrat  est  le  sanctuaire  de  la  foi 
des  Arméniens,  la  pyramide  de  leur  ancienne  croyance. 
Les  Persans,  les  Turcs,  les  Tartares,  les  Kourdos  gar- 
dent aussi  un  pi'ofond  respect  pour  cette  montagne,  si 
grandiose,  si  belle  et  consacrée  pour  eux  comme  pour 
les  chrétiens  par  la  tradition  du  déluge.  Au  sein  de 
ces  différentes  races,  elle  donne  à  celui  qui  la  possède 
un  suprême  prestige. 

I  es  géologues  ont  découvert  que  VArarat  est  un  vol- 
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eau  éteint.  A  quelle  éj)oque  ses  éruptions  ont-elles  cessé? 
C'est  ce  que  nul  savant  ne  |)eut  dire.  Les  bomies  gens 
d'Arménie  qui  n'ont  point  étudié  dans  les  écoles  nor- 
males résolvent  cette  question  géologi([ue  {»ar  une  lucide 
légende.  Près  de  l'Ararat,  disent-ils,  est  le  paradis  ter- 
restre. Quand  Adam  et  Kve  eurent  manqué  à  la  loi  de 
Dieu,  le  l'eu  qui  éclata  à  la  ciîue  de  la  montagne,  c'était 
l'épée  (îambo vante  du  chéiubin  (pu  empêchait  les  cou- 
pables de  rentrer  dans  le  jardin  céleste.  Ouand  ils  furent 
bien  loin,  bien  loin,  au  bord  de  la  mer  de  Ceylan,  oii 
b's  larmes  d'Eve  se  changeaient  en  perles,  le  glaive  de 
feu  disparut  *. 

A  l'époque  où  le  docteur  Parrot  entreprit  son  explora- 
tion, il  y  avait  sur  la  pente  de  l'Ararat  un  beau  village 
arrosé  [)ar  un  ruisseau  linq)ide,  habité  par  cent  soixante- 
quinze  familles  arméniennes,  qui  vivaient  d'une  vie 
jiasîorale,  du  produit  de  leurs  bestiaux,  cultivaient 
aussi  quelques  parcelles  de  terre  et  récoltaient  de  belles 
grappes  de  raisin  à  l'endroit  mérne  où  Noé  avait  planté 
la  \igne. 

Un  peu  plus  haut  était  un  couvent  arménien  où  le 
savant  voyageur  fut  accueilli  avec  une  touchante  bonté. 

En  1840,  ce  couvent,  ce  village  furent  engloutis  sous 
un  amas  de  rocs,  dans  un  treiidjlenient  de  terre. 

Maintenant,  il  n'y  a  plus  sur  l'Ararat  nulle  maison, 
nul  doux  asile  ;  seulement  en  été  quelques  tentes  de 
Konrdes  qui  mènent  là  de  maigres  troti[)eaux  dans  de 
maigres  pâturages. 

Un  matin,  au  mois  de  septembre,  M.  Ihyce  part  pour 
la  montagne  avec  un  ami  qui  a  été  son  lidèle  compa 
gnon  de  voyage,  six  Cosaques,  des  armes  pour  se  dé- 
fendre au  besoin  contre  les  bandits,  et  tous  les  ustensiles 

'  Tian.sk;iiiUn.-ia.  You  A  Fr.  aon  llaxthausen,  p.  55. 
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nécessaires  pour  enlroprendre  une  pénible  ascension, 
point  de  guides  malheureusement,  nul  homme  du  pnys 
n'ayant  de  sa  vie  osé  songer  à  atteindre  la  cime  de  l'A- 
rarat. 

Aux  yeux  des  Arméniens,  elle  est  gardée  par  les  anges  ; 
aux  yeux  des  musulmans  par  les  djins,  les  méchants 
esprits.  Les  récits  de  M.  Parrot,  de  M.  Abich  et  de 
M.  Ghodzko  donnent  seulement  à  M.  Bryce  quelques 
notions  sur  la  route  qu'il  doit  suivre,  et  le  premier 
jour  il  campe  à  7000  pieds  de  hauteur,  près  d'une 
troupe  de  bergers  Kourdes,  qui  ne  ressemblent  guère 
aux  jolis  bergers  de  nos  CIdoé,  de  nos  Sylvie  de  notre 
bon  vieux  temps.  Nulle  houlette  fleurie,  nul  ruban  rose, 
nul  tendre  chalumeau.  Des  poignards  et  des  pistolets  à 
la  ceinture,  un  l'usil  à  mèche  sur  l'épaule.  C'est  avec 
cet  attirail  de  guerre  et  une  mine  farouche  qu'ils  con- 
duisent leurs  moutons  et  leurs  chèvres  à  l'abreuvoir, 

M.  Bryce  engage  cependant  plusieurs  de  ces  rudes 
pâtres  à  l'accompagner  et  à  porter  une  j)artie  de  ses 
bagages.  Le  lendemain  avant  l'aube,  il  se  met  en  marche, 
et  d'abord  ses  auxiliaires  le  suivent  avec  ardeur.  iMais 
bientôt  KoiH'des  et  Cosaques  ralentissent  le  pas  et  s'as- 
seoient par  terre  puis  se  relèvent  d'un  air  fatigué  et  de 
nouveau  s'arrêtent. 

M.  Bryce  leur  adresse  une  parole  encourageante;  l'in- 
terprète qu'il  avait  j)ris  à  son  service  l'ayant  quitlé, 
il  les  stinmle  par  des  signes;  puis,  voyant  l'inutilité  de 
ses  remontrances,  il  se  décide  à  continuer  sans  eux  son 
trajet.  H  met  dans  une  sacoche  du  pain,  un  morceau 
de  viande,  quelques  œufs  durs,  un  flacon  de  thé,  prend 
sa  hachette  à  glace,  et  le  voilà  grimpant  les  rocs  réso- 
lument. Son  ami  l'accompagne  encore;  mais,  après  de 
pénibles  efforts,  il  est  obligé  de  reconnaitre  qu'il  no 
peut  aller  plus  loin. 
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La  zone  des  neiges  perpétuelles  no  comtnence  sur 
l'Ararai  qu'à  14  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier,  tandis  (pie,  dans  les  Al[)es,  elle  descend  à  9000 
et  8500  pieds.  Mais,  an-dessous  de  celte  glaciale  cein- 
ture, est  un  terrain  volcaiiicjue  friable,  fatigant  et 
souvent  dangereux;  des  pierres  aiguës  sur  lesquelles 
on  trébuclie,  des  fragments  de  lave  (jui,  en  s'éboulant, 
rejettent  en  ariière  celui  qui  y  pose  le  pied  ;  des  rocs 
qui  au  moindie  mouvement,  se  délaclient  de  leur  base. 
Ici,  des  abîmes  creusés  par  les  éruptions  du  cratère; 
là,  des  crêtes  formidables  où  l'on  n'entrevoit  pas  une 
issue. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  tons  les  obstacles  que 
le  courageux  ascensionniste  dut  vaincre  et  les  périls 
dont  il  étaitvà  cbaque  pas  menacé  par  son  ignorance 
des  lieux,  par  le  sol  qui  s'effondrait  sous  ses  pieds  et 
les  nuages  qui  s'amassaient  sur  sa  tète.  Un  instant  il 
crut  (ju'il  serait  obligé  de  renoncer  à  son  espoir.  Il 
respirait  avec  peine  et  sentait  ses  jambes  vaciller.  Grâce 
à  sa  force  morale,  il  se  relève  et  se  ranime,  francbit 
encore  un  ravin,  puis  un  escarpement,  et  le  voilà  enfin 
arrivé  à  son  but.  Le  voilà  sur  un  vaste  plateau  de 
iieiKC  surmonté  de  deux  cônes.  C'est  le  sommet  de 
l'Aiarat. 

Jeune,  j'ai  fait  aussi  quelques  ascensions.  J'ai  été 
rêver  sur  la  cime  de  l'iléclaet  sur  la  terrasse  de  la  grande 
pyramide.  J'ai  même  rimé  quelques  })auvres  vers,  à 
l'extrémité  du  monde,  en  face  de  réternelle  banquise, 
sur  les  roches  du  Spilzberg.  A  présent,  j'aimerais  mieux 
retourner  aux  bonnes  petites  montagnes  de  Franche- 
Comté,  où  l'on  chemine  si  doucement  sur  un  tapis  de 
mousse,  à  travers  les  bleues  campanules,  à  l'ombre  des 
odorants  sapins.  De  là,  nul  vaste  horizon,  nulle  |)erspec- 
tive  de  cités  pompeuses,  ou  de  scènes  dont  on  ne  peut 
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sans  lin  saisissement  de  cœur  coiilenipler  la  terrible 
l)eauté,  nnais  les  riantes  et  religieuses  imaf^es,  les  chalets 
et  les  hameaux  paisibl^îS,  le  val  de  Mouthier  ou  le  val  de 
Morteau,  le  lac  de  Saint-Point  ou  la  prairie  de  la  Cluse 
<'t  le  clocher  de  Pontarlicr. 

Cependant  j'avoue  rpie  j'aurais  bien  voulu  cire  près 
de  M.  Bryce  quand  il  parvint  aux  cimes  de  l'Ararat.  De 
cette  cime  aérienne  quel  merveilleux  spectacle  !  Au- 
cune autre  montagne  si  haute  n'est  si  isolée;  d'aucune 
autre,  le  regard  ne  s'étend  si  loin  sans  entraves.  Là,  à 
quatre-vingts  lieues  de  distance,  d'un  côté  on  peut 
voir  l'Elbrous  du  Caucase,  de  l'autre  les  rives  de  la 
mer  Caspienne,  au  sud  et  au  sud-ouest  le  cours  de 
rEu|)hrate  et  les  monts  assyriens  qui  s'élèvent  en  face 
du  Tigre  et  des  ruines  de  Ninive. 

Dans  ce  grand  espace  est  le  berceau  de  la  nature 
humaine.  Hélas!  pauvre  berceau,  bouleversé  par  tant 
de  convulsions,    ensanglanté   par  tant  de  combats! 

La  vallée  de  l'Araxe  est  la  grande  route  par  la- 
(piclle  ont  passé  les  coïKpiérants  et  les  pillards  de 
l'Orient,  depuis  le  temps  des  Sapor  et  des  Chosroe. 
Par  là,  les  Sarrasins,  les  Turcs,  les  Mongols,  les 
Persans  se  sont  précipités  vers  les  rives  attrayantes 
du  Pont-^iixin.  Là,  les  Romains  ont  rencontré  les 
Parthcs.  Là,  Alparslan  a  subjugué  le  royaume  d'Ar- 
ménie. Là,  de  nos  jours,  à  tout  instant  résonnent  les 
«cris  de  guerre  des  Persans,  des  Turcs  et  des  Russes. 

Ainsi  vont  les  nations  dàge  en  âge,  d'effort  en  effort, 
d'une  victoire  à  une  défaite,  d'un  temps  de  paix  et  de 
prospérité  à  de  nouveaux  bouleversements.  Lorsqu'elles 
arrivent  au  parlementarisme,  ou  au  régime  ré|)ublicain, 
on  peut  dire  (juc  plus  rien  ne  leur  manque  des  périls 
de  ce  monde. 

En  descendant  de  l'Ararat,  l'intelligent  voyageur  ne 
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pouvait  se  dispenser  de  voir  le  célèbre  couven'  d'Etcli- 
miazin. 

Au  dix-septième  siècle,  trois  Français,  Tavcinier, 
Chardin,  J'ouiiierort,  faisaient  une  brillante  description 
de  cette  métiopole  arménienne. 

Tavernicr  est  émei'vcillé  des  trésors  qu'elle  lenferme, 
des  tapis  supei'i)es,  des  candélabres  en  or  et  en  argent 
qui  décorent  l'église,  il  se  |)lait  à  raconter  aussi  le  fes- 
tin auquel  il  fut  invité  avec  ses  compa^iions  dans  l'in- 
lérieur  du  couvent  par  le  patiiarclie.  Ce  festin  fut 
suivi  d'un  combat  de  huit  buflles,  où  deux  de  ces 
puissants  animaux  furent  tués. 

Touriiefort,  en  voyant  rexcellcntc  culture  et  la  fer- 
tilité des  jardins  et  des  chanq)s  du  couvent,  s'éciie  que 
ce  domaine  est  une  ima^e  du  paradis  lerjcstre. 

Du  milieu  du  monarchi  juo  dix-septième  siècle  jus- 
i|u'au  milieu  de  notre  heureux  siècle  de  sulIVaue  uni- 
versel, il  y  a  eu  de  tout  coté  de  terribles  chanuemenls, 
dans  la  |uiissaiR'e  des  empires,  dans  les  conditions  de 
la  vie  sociale,  dans  les  plus  nobles  châteaux  et  les  éta- 
idissemcnts  relii;ieux  les  plus  i'enonm>és. 

Sans  être  saisi  par  nos  f>lorieux  |)riucipes  de  17(S9et 
jiar  leur  l>elle  proj^énituie  de  1795,  le  monastère 
vl'l^]tchmiazin,  malheureusement  situé  sui'  un  loni^ 
<'hamp  de  bataille,  n'éblouirait  plus  aujourd'hui  les 
regards  de  Tavernicr  par  les  ornements  de  son  église, 
ou  ceux  de  Tournefort  par  la  beauté  de  ses  jardins. 

Ses  bâtiments  sont  cependant  encore  très  étendus, 
et  il  est  au  loin  proi'ondément  vénéré. 

C'est  un  siège  pontilical,  et  c'est  le  jdiis  ancien  de 
tous  les  couvents,  il  fut  fondé  eu  l'an  oO'i  par  saint 
Crégoire,  qui  convertit  l'Arménie  au  christianisme. 

Au  siècle  suivant,  les  Arméniens  avant  admis  le 
dogme  des  monophysitc?,  et  refusé  de  reconnaître  leur 
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erreur,  furent  déclarés  hérétiques  par  le  concile  de 
Chalcédoine. 

Depuis  celte  époque,  plusieurs  communautés  armé- 
niennes se  sont  ralliées  à  la  Papitulé,  tout  en  conser- 
vant leur  rite  particulier. 

Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
iostées  en  dehors  de  l'Eglise  orthodoxe.  Leur  chef  spiri- 
tuel est  le  patriarciie  d'Etchniiazin.  Il  est  élu  par  toutes 
les  heplarchies  arméniennes,  chaque  heptarclr.e  choisis- 
^?r,t  deux  délégués,  un  ecclésiastique  et  ui*  laïque, 
L,  ■}■  'U)ivent  se  rendre  pour  le  jour  de  l'élection  au 
c.  '  I  '  d'Etclnniaziii,  mais  qui  peuvent  cependant  y 
envoyer  leur  vote  par  écrit. 

ja  nom?'^ntion  doit  être  sanctionnée  par  le  souve- 
rain. Lorsq'îfî  ^  résidence  était  enclavée  dans  les  do- 
maincs  de  la  Perse,  il  en  coûtait  cher,  en  celle  affaire 
d'élection,  pour  obtenir  le  bon  vouloir  des  ministres  ci 
Tasscnliment  du  shah.  En  réalité,  le  patriarchat  était, 
à  Téhéran  comme  à  Gonstantinople,  mis  aux  enchères, 
livré  au  plus  offrant. 

La  Russie  a  mis  lin  à  ces  hideuses  exactions*. 

Dans  leur  hérésie,  les  Arméniens  ont  conservé  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise  romaine  ^  C'est  le  patriarche 
d'Etchmiazin  qui  prépare  les  saintes  huiles  pour  les 
cérémonies.  C'est  lui  (|ui  institue  les  évoques  et  les 
archevêques,  qui  réglemente  toutes  les  paroisses  et 
accorde  toutes  les  dispenses.  Ses  fidèles  lui  donnent  îe 
titre  de  Catliolicos  et  prononcent  son  nom  dans  tous 
les  offices  religieux. 

Tavernier  estimait  à  environ  600  000  écus  le  revenu 
annuel   du  patriarche.    Ce  revenu,    produit   par  les 


*  Ylaxihausen.Tratiskaukasia.T.J,  p.  374. 

*  Pcirodil.  Dictionnaire  des  hérésies.  T.  I,  p.  197. 
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offi'andes  des  pèlerins  qui,  à  celle  rpoque,  iillhiaient 
au  couvent,  par  les  impositions  des  prélats  et  les  dons 
volontaires  des  paroisses,  enfin  par  le  fermage  de 
quelques  propriétés  rurales,  est  sans  doute  aujourd'hui 
fort  amoindri.  Cependant,  de  tontes  parts,  les  Armé- 
niens se  l'ont  encore  un  pieux  devoir  de  contribuer  à 
l'entretien  de  leur  vénéré  couvent  et  de  l'école  (pii  y 
est  établie. 

On  ne  peut  sans  une  réelle  sympathie  observer  l'état 
îîctuel  de  la  nation  arménienne.  Uénnie  autrefois  en 
un  puissant  royaume,  elle  no,  gouverne  plus  à  jiré- 
sent  aucune  région,  elle  ne  possètle  plus  aucune  prin- 
cipauté. Le  mot  d'Arménie  n'est  [)lus  qu'une  expres- 
sion géographique  appliquée  à  un  pays  qui  n'a  point 
de  limites  politiques,  car  il  tient  aux  doiuaines  de  la 
Russie,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  ;  point  de  limites 
4'tbnographiques,  car  il  est  habité  pnr  des  Tarlares, 
des  Persans  et  des  Kurdes;  et  point  de  limites  natu- 
relles par  sa  situation  dans  les  vallées  supérieures  de 
i'Euphrate,  du  Tigre  et  de  l'Araxe. 

Par  les  envahissements  et  les  désastres  auxquels  ils 
Ji'ont  pu  résister,  les  Arméniens  ont  été,  comme  les 
liiifs,  dispersés  en  diverses  contrées.  On  dit  qu'il  y  en 
a  environ  4  millions  sous  la  domination  de  laTuiquie, 
800  000  dans  l'empire  du  tzar,  600000  en  Perse; 
une  quantité  d'autres  dans  l'Inde  S  dans  les  régions 
occidentales  de  l'Europe,  jusqu'en  Angleterre,  en  tout 
plus  de  8  millions,  selon  les  documents  ofliciels. 

Dans  leur  dispersion,  ils  ne  se  confondent  point  avec 
les  autres  peuples.  Ils  gardent  leur  nationalité  par  leur 
religion  et  leur  sentiment  de  famille.  En  quelque  lieu 

'  On  porte  à  20  000  âmes,  dit  M.  E.  Bore,  le  iionil)rc  des  Arméniens 
répandus  dans  les  villes  (\\  Bomb.iy,  Madras,  r.aleiiUa.  Los  plus  riche 
négociants  de  la  ville  do  Singapour  sont  Arménien?. 
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qu'ils  soient,  la  religion  leur  l'ait  wno,  \y,\\v\c  dans  leur 
aiciic  de  IVoé,  dans  leur  eouvent  d'IUchniia/in,  et  \c 
senlinu'iU  de  l'ainille  les  i'ortide  contre  l'oppiession. 

«  Je  n(î  connais,  dit  M.  Haxilianscn,  ancinio  nation 
où  ce  sentiment  soit  plus  Ternie  et  pins  intense.  A 
raulorité  ilu  pèieetde  la  mère,  la  l'amilh^  reste  constam- 
ment et  entièrement  soumise.  Tant  <pie  l'une  ou  l'aiilrc 
existe,  il  ne  peut  être  rpieslion  ni  de  sépaialion,  ni  de 
parlagc.  Le  |)ère  est  arrivé  à  un  grand  âge.  Autour  de 
lui  sont  réunies  trois  générations:  des  lils  de  ein(piante 
à  soixan'e  ans,  des  j)elits-eni'ants  et  des  arrière-petils- 
enlaiits.  AutMui  d'eux  ne  songe  à  travailler  pour  son 
propre  compte,  ni  à  se  faire  une  épargne  particulièie. 

((  Tout  ap])arlient  à  la  connmniauté.  On  voit  souvent 
dans  les  mélairies,  des  familles  de(|uaraiite  àcimjuante 
personnes,  A[)rès  la  mort  des  [larcnts,  la  séj)aratiou  est 
encor.'  rare.  Les  frères  ordinairi^nent  restent  cnscnd)le; 
l'.'îné  prend  la  ])lace  du  père,  diiige  et  commande.  Les 
antres  sans  aucune  restriction  obéissent. 

«  Ce  qui  est  curieux  encore  à  observer  dans  les 
mœurs  arnuHiiemies,  c'est  la  situation  de  la  jeune  (ille 
et  de  la  fenune.  Pour  la  jeune  (ille  aucune  contrainte, 
l'ille  va  et  vient  librement  et  se  marie  selon  son  nié. 
i\lais(lès  (ju'ellea  prononcé  à  l'église  le  o^/sacramentel, 
elle  est  assujettie  à  de  rigoureuses  prescriptions.  h'AUi 
ne  sortira  [)lus  que  pour  aller  à  la  messe,  et  sévère- 
ment voilée.  Mémo  à  son  foyer,  elle  doit  sans  cesse 
porter  uu  voile  (jui  lui  cache  la  bouche  et  le  bas  du 
visage,  quehjuefois  les  yeux.  Si  uu  étranger  entre 
dans  la  maison,  aussitôt  elle  doit  disparaître.  A  per- 
soime  elle  ne  peut  parler,  pas  même  à  son  père  ou  à  son 
frère.  11  ne  lui  est  perinis  de  parler  qu'à  son  mari,  lors- 
qu'elle est  seule  avec  lui.  Avec  les  autres  habitants  du 
logis,  elle  ne  s'entretient  que  })ar  une  pantomime.  Le 
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silence  ligide  lui  est  im[)osé  juscju'ù  ce  (pi'ellc  devienne 
mère. 

Alors  elle  commence  à  être  un  peu  alTranchie  de 
son  mutisme.  Elle  est  autorisée  à  dire  (piel(|ues  mois 
d'abord  à  sa  belle-mère,  puis  à  sa  pi'opremère,  ensuite 
ta  sa  belle-sœur,  puis  à  sa  propre  sœur,  jnais  très  dou- 
cement, à  voix  basrc,  de  telle  sorte  (ju'aucun  liomnie 
ne  puisse  l'entendre.  Ajuès  cinq  ou  six  ans  de  mariage, 
elle  est  enliii  émancipée,  à  la  condition  pourtant  de 
garder  encore  une  grande  réserve  envers  les  étrangers 
et  de  ne  poi'it  se  montrer  devant  eux  à  visage  décou- 
vert *.   » 

Que  diraient  d'une  telle  coutume  ces  forles  l'emmes 
(jui  organisent  des  congrès  pour  détendre  les  droits  du 
sexe  faible?  Il  en  est  bien  dans  leur  conl'rériecpiebpies- 
unes  dont  Taspect,  j'ose  le  dire,  n'inspirera  ni  un 
madrigal  ni  un  tendre  sonnet.  Celles-là  jteut-èlre  se  rési- 
gneraient sans  trop  de  l'egrels  au  voile  opa(|ue.  Mais  les 
belles  I  les  élocjnentes  I  —  le  plus  grand  nomlu'e  sans 
doute  —  que  diraient-elles  de  l'obligation  de  cacher 
leur  ligure  et  de  ne  })lus  parler? 

Les  Arménieimes  sont  belles  et  ne  se  plaignent  poini 
de  leur  loi  matrimoniale.  Leshommes  aU'si  sont  remar- 
quables par  la  régularité  de  leurs  traits  et  par  l'expres- 
sion giave  et  hue  de  leur  physionomie. 

C'est  ce  noble,  intelligent  et  religieux  peuple,  qui 
a  perdu  son  ancienne  royauté,  (pii  est  maintenant  divisé 
en  trois  sections  soumises  à  trois  dilTérents  souverains. 

Ceux  qui  appartiennent  à  la  Russie  sont  au  moins 
soutenus  dans  leur  sujétion  par  une  autorité  bienveil- 
bmte  et  protégés  contre  les  hordes  de  maraudeurs  par 
un  terme  pouvoir. 

*  llaxtausoii.  Tifiiisliaiikasia.  T.  I,  p.  260. 
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II  n'en  csl  pus  de  iiiciiic  de  ceux  (|ui  vivent  sous  le 
{^ouverueiuent  du  sultan  ou  du  sliidi.  Vax  parlant  des 
Arméniens  de  Tempiie  ottoman,  M.  lîrycc  s'écrie  : 
«  Rien  de  plus  triste  que  le  sort  de  cespauvies  fiensi  Ils 
sont  non  seulement,  comme  des  raïas  de  Bosnie  et  de 
Bulgarie,  outragés  et  dévalisés  par  les  rapaccs  collec- 
leurs  de  taxes,  mais  constannnent  exposés  aux  cruautés 
des  Kourdes  qui,  l'été,  cirent  sur  les  montagnes,  qui, 
l'hiver,  descendent  dans  les  villages  chrétiens  et  pillent 
et  tuent  sans  merci,  i.e  Divan  ne  peut  ou  ne  veut  inter- 
venir en  ces  brigandages.  En  réalité,  les  chiens  de  ber- 
gers sont  ici  plus  redoutables  que  les  loups.  Le  récent 
incendie  et  le  pillage  du  bazar  de  Van  ont  été  accom- 
plis par  les  soldats  musulmans  plus  que  par  les 
Kourdes. 

«  Pourquoi  donc,  dira-t-on,  les  Arméniens  ne  se 
révoltent-ils  pas  contre  ces  brigands,  comme  jadis  leurs 
ancêtres  contre  les  Assyriens  et  les  Parthes?  Parce  qu'ils 
sont  en  troj)  petit  nondjre  et  sans  armes  au  milieu  des 
i'ersans,  des  Kourdes  et  des  Tartares,  parce  que  la 
longue  servitude  a  brisé  leur  énergie,  parce  qu'ils 
n'ont  personne  pour  les  guider  dans  leur  soulèvement, 
parce  qu'ils  ne  [)euvent  compter  sur  la  sympathie  et 
l'assistance  des  puissances  occidentales.  » 

Au  sein  des  honnêtes  populations  rurales  de  l'Ar- 
ménie, étrange  est  l'aspect  des  Kourdes,  avec  leurs 
petits  yeux  noiis,  leur  sombre  figure,  leur  éclatant 
faisceau  d'armes  et  leurs  sales  tentes  en  feutre.  D'où 
viennent  ils  et  à  quelle  race  appartiennent-ils?  C'est 
encore  un  problème  à  résoudre.  Ils  professent  la  reli- 
gion mahométane,  mais  en  usent  fort  à  leur  aise  et  ne 
s'inquiètent  guère  de  manquer  aux  prescriptions  du 
Coran.  Le  vaste  territoire  que  l'on  désigne  par  le  nom 
de  Kourdistan  n'est  point  leur  région  spéciale.  On  les 
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retrouve  de  toutes  paris  dans  l'Asie-Mineure  sur  les 
iVonlières  de  la  l'eise  et  de  la  Tin(|uie,  errant  d'un 
lieu  à  l'autre  avec  leurs  troupeaux  (!t  se  livrant  en  toute 
occasion  à  toutes  sorles  de  hriganda^^es.  D'un  côté, 
ils  se  disent  les  sujets  du  sultan;  de  l'autre,  ceux 
du  shah.  Mais,  en  léalilé,  ils  n(;  payent  aucun  inqïôt 
el  n'obéissent  cju'à  leuis  propres  chefs.  On  en  conq)te 
eiiviion  10  000  en  Uussie.  (leux-là  sont  phis  ()aisibles. 
Il  en  est  qui  se  civilisent.  Il  en  est  qui  étudient  et 
deviennent  Ibnclionuaires  du  gouvernement. 

Au  pied  de  TArarat,  M.  Diyce  en  a  rencontré  un 
qui  avait  un  grade  dans  la  conqjagnie  des  Cosaciues  et 
l;iis;;it  très  bien  son  service. 

De  la  vallée  de  l'Araxe,  terme  de  son  voyage,  M.  Bi'ycc 
retourne  veis  l'Europe  par  le  chemin  de  Ter  (|ui  rejoint 
Tillis  à  la  mer  Noiie,  à  Poti,  une  très  mauvaise  rade. 
La  Russie  devait  en  avoir  une  meilleuie;  elle  l'aurait 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  sans  un  lalal  malentendu. 
A  quoi  tiennent  les  choses  de  ce  monde!  Une  faute  de 
copiste  sullit  pour  changer  la  destinée  d'une  ville,  d'un 

En  1829,  dans  les  conférences  qui  préparaient  le 
traité  d'Andrinople,  il  l'ut  convenu  (jue  le  ti^rrain  cédé 
par  la  Turquie  et  la  Russie  du  côté  de  la  mer  Noire 
s'étendrait  jusqu'à  Tchorok.  Mais  quand  les  actes  diplo- 
matiques furent  signés  et  toutes  les  ratilicalions  dûment 
échangées,  on  s'aperçut  qu'au  lieu  de  la  Tchorok  les 
scribes  avaient  inscrit  dans  le  traité  le  nom  d'une 
autre  rivière  :  la  Tcholok.  Par  la  première  délimi- 
tation, les  Russes  prenaient  possession  de  Batoum.  Par 
la  seconde,  cette  ville  restait  enclavée  dans  le  territoire 
turc. 

Si  une  erreur  de  cette  nature  se  produisait  dans  un 
contrat  entre  deux  particuliers,  elle  serait  ré[)arée  par 
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l/i'inMirdii  li';iil(''  (rAndiinopIcî  ii'n  point  viv  roctifiée, 
et  l'on  s;iit  avec  (picllci  nrdciir  (IcMniùrcinciit,  au  ('où- 
gros  <liî  r>i!iliu,  les  Tui'cs  oui  (IcmiimikIi'  à  coiisci'vcr 
celle  station  niai'iliuie  (ju'ils  ahandoiniiiicnl  il  ciii- 
(piaut(>  ans. 

I*ar  l)oidi('ur,  <dle  leur  a  clé  eulevi'C.  Là  est  l'un  des 
iiKîilliMires  poils  du  Poul-Kuxin,  le  par/  prafonil  (hîs 
aui'ieus  (ii-ees,  très  rré(|uenlô  au  l('ni[)s  des  Génois, 
(iéi^i'adé  et  sléiilisé  par  les  nmsidniaus. 

(,'ouil)i('ii  de  cilés,  ooinliicu  de  [H'oviuces  s'appau- 
vrissent ainsi  et  urniisscnl  sons  la  domination  de  cette 
race  harhiinî  et  dccréi)ite  (pii,  en  ses  jours  de  vigueur^ 
ne  s'e*st  agrandie  (jue  pai'  le  l'en  cl  le  i'er,  le  uiassaero 
(ît  le  ])ill;i^(  ,  qui  n'a  jani.iis  pu  liuniainemenl  ''(ir  les 
populations  (]u'elle  avait  violennnenl  snhjii  's,  et 
n'a  cessé  de  décroîli'e  de[»uis  (pi'ellc  a  cessé  ue  con- 
(jnéiir! 

«  La  terre  rnénie,  a  dit  le  Père  Lacordaire,  n'a  pu 
vivre  sous  radniinislratiini  de  la  race  musulmane  (pii 
n'a  j)as  appris  de  ses  douze  ceids  ans  de  vie  à  pioléger 
un  épi  de  hié.  » 

Aux  oljseivations  faites  en  diverses  parties  de  l'eui- 
piie  ollouian  j)ar  divers  écrivains,  il  l'aut  joindre  celte 
page  toute  récente  de  M.  Urycc  : 

«  Comment  e.\j)rinier,  dit-il,  le  senliment  de  mélan- 
colie (pii,  sur  celle  cote  de  l'Asie,  saisit  le  YOyagenr. 
quelles  (pie  soient  ses  ]U'<'disposilions  polit i(pi('s  et  reli- 
gieuses? Voici  une  contrée  que  la  ntilure  a  comblé  de 
ses  dons  :  le  sol  l'ertile,  rexcelleiite  exposition,  un  dcmx 
et  régulier  climat,  des  mines  de  i'er,  de  cuivre,  d'ar- 
gent et  de  charbon  dans  les  montagnes,  une  belle  terre 
jadis  occu|)ée  par  une  [)opulatioii  industrieuse  et  par- 
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scinécî  de  villes  noiiss.intes.  VX  mainlenani,  de  l'Ku- 
piirale  au  Hosplioi'e.  il  n'y  a  plns(pnî  le  silence,  la  |>au- 
vrelé,  le  désespoir.  A  peine;  «me  voile  sur  la  nier,  à  peine 
\\\\  hameau,  sur  la  plajj;e,  à  peine  une  roule  un  |umi 
plus  loin.  Vous  doniaiidez  la  canstî  d'un  lel  allaisse- 
ntenl,  et  la  réponse  est  huijours  la  même  ;  nijuivais 
iiouvci'neinent  ou  pour  mi(Mi\  dire,  [»as  de  gouverne- 
inent,  un  pouvoir  (pii  ne  l'ait  rien  poui"  ses  sujels  el 
s'oppose  à  c(;  <pii  peut  éti'c  lait  pour  eux.  Il  n'est  pas 
pei'niis,  par  exenipbs  d'exploiler  une  mine;  sans  en 
avoir  re(;u  de  Conslanlinople  la  eoncession.  Www  obti;- 
iiir  cette  concession,  il  l'aul  passer  des  mois  entiers  à 
solliriter  et  à  corrcunpre.  Lorsipi'on  pense  (pu;  loul  esl 
lini,  ai'rive  dans  la  |»rovin('e  un  nouveau  lonctioimaire 
qu'il  laut  aussi  corroin|)re,  el  lout  e-i  à  recommencer. 
((  Un  de  mes  amis,  im  iiijL^énieur  lion^^rois,  (pii 
avait  [>lus  de  sympathie  poiu"  U)<  Turcs  (pie  poui-  les 
'lusses,  nous  disait  (|iie,  dans  les  nionla^^iies  de  la 
(]aramani(!,  il  y  avait  des  mines  déjà  connues  des 
;inciens,  et  (juon  ne  pouvail  parvenii-  à  c\|)loiter.  (ie 
qu'il  m'a  raconté  de  la  condition  du  peuple  dans  ce 
piichalik  est  alïreux.  Les  paysans,  |)ressurés  et  j)illés 
par  les  fermiers  du  lise  qui  vont  de  maison  eu  maison 
iivec  une  troupe  d'honmu's  armés,  n'osent  songer 
a  (piehjues  améliorations  agricoles  et  s'en  tiennent 
aii  travail  sti-ictement  nécessaire.  De  vastes  cliaui[)s 
i''slent  incultes  et  des  villages  entièrement  déserts. 
Point  de  manulactures,  si  ce  n'est  de  (pudipie  gros- 
sière |)oteiie  et  de  quehjues  étoiles  de  laine;  j>oint  de 
loutes  pour  transporter  les  blés  d'un  endroit  à  l'autre, 
d  un  district  où  l'on  a  l'ait  une  bonne  récolte  à  celui 
où  elle  a  manejué.  l^oint  d'ex[)ortiition  par  mer,  si  ce 
n'est  de  la  laine,  de  la  cire,  des  liaricots,  des  pois  el 
Uni  peu  de  Iromenl. 
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«  On  n'a  là  nullement  envie  d'aïuasser  une  for- 
tune, sachant  qu'elle  serait  enlevée  dès  qu'elle  serait 
connue.  Celui  qui  a  quelque  argent  doit,  pour  sa  sécu- 
rité, se  montrer  eu  haillons.  La  propriété  et  la  vie 
sont  si  peu  protégées  qu'on  s'étonne  qu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  vols  et  de  massacres.  Les  Kourdes  s'en 
vont  jusqu'à  Si  va  pillant  et  tuant  selon  leur  Ion 
plaisir. 

«  La  population  musulmane  est  tout  aussi  opprimée 
et  appauvrie  que  la  population  chrétienne.  Le  long  de 
la  côte,  les  chrétiens  sont  dans  une  meilleure  situation, 
grâce  aux  consuls  dont  ils  peuvent  réclamer  l'appui. 
Mais  à  l'intérieur,  personne  ne  les  défend.  Us  n'ont 
point  d'armes  pour  se  détendre  eux-mêmes,  et  ils  sont 
à  la  merci  du  voisin  qui  convoite  leur  vigne,  ou  du 
fonctionnaire  qui  veut  enlever  leur  fille.  On  ne  sait 
pas  tous  les  actes  de  tyrannie  et  de  cruauté  que  l 
suhissent  sans  cesse  ces  provinces  inexplorées.  Les 
consuls  eux-mêmes  n'en  ont  qu'une  notion  incomplète. 

«  Quant  au  massacre  des  chrétiens  par  les  malio- 
métans,  c'est  une  question  sur  laquelle  les  opinions 
varient.  Le  gouvernement  n'aurait  assurément  pas 
une  force  suKisante  pour  l'empêcher,  et  les  chrétiens, 
timides  et  sans  armes,  ne  pourraient  y  résister.  Mais 
les  Turcs  ayant  quelque  hien  essayeraient  de  s'y  oppo- 
ser, sachant  que  de  ce  massacre  résulteraient  une  confu- 
sion et  un  désordre  dont  eux-mêmes  souffriraient.  Nul 
doute,  pourtant,  que  la  haine  des  mahométans  contre 
les  chrétiens  ne  soit  plus  violente  qu'à  l'époque  de 
la  guerre  de  Crimée.   » 

Ainsi  dit  le  voyageur  anglais,  et  l'on  sait  que  le> 
Anglais  ont  en  général  un   très  hon  vouloir  pour  l.i 
Turquie.   A  la  lin  de  la  dernière  guerre,   le  sultan,] 
reconnaissant,  n'a  pu  moins  faire  que  de  leur  abandon- 
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ner  l'île  do  Lusignan,  l'île  de  Chypre.  Il  aurait  pu 
leur  céder  encore  l'île  de  Rhodes  "où  sont  gravés  tant 
de  blasons  et  tant  de  noms  des  plus  nobles  iamilles  de 
France. 

Ce  sera  le  solde  d'un  autre  précieux  contrat. 

Le  récit  do  M.  Bryce  me  rappelle  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même  en  quelques  principautés  turques,  sur  les  pentes 
du  Liban,  sur  les  rives  du  Jourdain. 

Quelle  oppression  et  quelle  misère  ! 

Autrefois  les  opprimés  de  ces  régions  musulmanes 
avaient  un  espoir  et  une  consolation.  Ils  parlaient  des 
rois  de  France,  protecteurs  des  chrétiens  d'Orient. 

Maintenant  la  France  n'a  plus  sa  Royauté. 
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Un  jour  enfin  on  l'accomplira  celle  œuvre  si  difficile 
cl  si  périlleuse;  un  jour  on  la  verra  telle  qu'elle  est, 
cette  contrée  si  longtemps  enveloppée  d'un  voile  impé- 
iiétrahlc,  connue  ranli(pie  statue  de  Sais;  un  jour  on 
la  traversera  dans  toute  son  étendue,  cette  Afrique  qui 
a  délié  tant  de  nobles  ambitions  et  produit  tant  de 
deuils. 

lin  1820,  M.  Jop.îird  écrivait  :  «  On  ne  connaît 
encore  qu'une  cinquième  partie  du  continent  africain, 
une  étendue  de  28  000  lieues  carrées  sur  1  400  000.  » 

Depuis  1820,  le  cercle  des  investigations  s'est  prodi- 
gieusement agrandi.  Au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest, 
de  tout  côté,  des  trouées  ont  été  faites  dans  les  régions 
d'Afrique,  comme  les  fiords  de  Norvège  par  les(|ucls 
la  mer  pénètre  au  loin  dans  rintérieur  des  terres.  Des 
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'  Gabonais,    Pahoin'ns,  Gallois,   Ohandas,  par  M.    le  mnrquis  de 
Coinpiôgne.  2  vol.  iu-12.  E.  l'Ion. 
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prol)lcmcs  vaiiiomcni  ('ludiés  depuis  des  milliers  d'an- 
nées ont  été  résolus;  des  fleuves,  dont  on  ne  connaissait 
que  remboucliurc,  ont  été  explorés  dans  leurs  diverses 
ramifications  jusqu'à  leurs  sources.  Baker,  Speke,  Bur- 
ton,  Duchaillu,  Schweinfnrlh  et  Livingstoac,  l'immortel 
Livingstone,  ont  signalé  des  phénomènes,  et  décrit  des 
peuplades  dont  nous  n'avions  pas  la  moindre  notion. 
Une  douane  française  et  des  maisons  de  commerce  sont 
maintenant  établies  sur  les  rives  du  Fernand  Vaz,  oîi, 
avant  M.  Duchaillu,  nul  blanc  n'avait  encore  posé  le 
pied.  V,\\  bateau  à  vapeur  llolle  sur  le  Niger,  où  périt 
Oudeney  et,  peu  de  temps  après,  son  vaillant  compa- 
gnon Clapperton. 

Encore  un  Livingstone  au  milieu  de  l'Afrique,  au\ 
deux  côtés  de  la  ligne  équinoxialc,  encore  un  effort, 
une  heureuse  campagne,  et  tous  les  doutes  seront 
éclaircis,  toutes  les  jonctions  des  lacs  et  des  fleuves 
reconnues,  toutes  les  routes  sinon  pleinement  ouvertes, 
au  moins  indi(juées.  La  victoire  enfin  couronnera  les 
labeurs  de  la  croisade  scientifique  si  active  depuis  un 
demi-siècle. 

A  cette  croisade,  comme  à  toute  œuvre  hardie  et 
généreuse,  la  France  a  pris  une  grande  part.  Au  nord 
de  cette  immense  contrée,  trois  fois  plus  vaste  que 
l'Europe,  la  France  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  par  l'expédition  d'Egypte  \  par  la  conquête  et 
l'exploration  de  l'Algérie. 


it.-'  ' 


•  «  Jamais,  dit  un  écrivain  allemnnd  en  parlant  de  celle  pxpédilion, 
jamais  la  science  n'apparut  avcc  un  tel  éclat.  A  Bonnparle,  à  sos  géné- 
raux Berthier,  Dcsaix,  Kléber,  DavoL  t,  s'adjoignaient  les  nialhéniati- 
cicns  et  les  arcliéologues  Monge,  Denon,  Bertliollol,  Jomard,  Dolomicu, 
Pouqueville. 

«  Le  voile  des  antiques  mystères  devait  tHre  enlevé.  A  travers  les 
bandes  de  mamelouks,  quarante  mille  héroïques  soldats  {'rayaient  aux 
savants  le  chemin  jusqu'à  Philé.  Ce   que  ni  Hérodote,  ni  Slrabon,   ni 
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A  Touest,  des  Franijais,  dos  marins  de  Dieppe,  ont 
îiltcint  avant  les  Portugais  le  gollc  de  Gninc'e.  C'est  un 
Français,  le  noble  lietliencourt ,  qui  a  découvert  et 
ioïKiuis  les  Canaries  ;  c'est  un  Fiançais,  un  cnl'ant  du 
peuple,  René  Caillé,  qui  le  premier  est  entré  à  Tiin- 
i»octou  ;  c'est  un  Français,  M.  Caillaud,  qui  le  premier  n 
€ampé  dans  les  plaines  de  Sennaar.  Un  antre  Français, 
M.  Couraud,  s'est  avancé  à  Test  jusqu'aux  4''  degré  do 
latitude.  Le  royaume  de  Choa,  l'ancien  royaume  abys- 
sin, a  été  pleinement  exploré  par  un  Franc-Comtois, 
M.  Hochet  d'Iléricourt  ;  la  plus  grande  partie  de  l'Abys- 
sinie  par  MM.  Leiebvre  et  Dillon,  par  MM.  Abbadie, 
Ferret,  Galinier,  Tamisier.  Tout  le  monde  sait  ce  qui  a 
élé  fait  pour  la  révélation  de  l'antique  terre  des  Plia 
î'aons  ])ar  nos  Champollion  et  nos  Mariette. 

Voici  encore  deux  Français,  M.  le  manjuis  de  Com- 
piègne  et  M.  Marche,  qui  ont  eu  l'iib'e  de  s'aventurer  sur 
rOgooué,  un  grand  lleuve  de  rAIVicpie  équaloiiale.  Ses 
eaux  arrivent  à  l'Océan  à  travers  des  marais  et  des  l'orèts 
de  palétuviers.  Son  embouchure  a  plus  de  50  lieues  de 
large,  et,  il  y  a  vingt  ans,  pas  un  géographe  de  France, 
d'Allemagne,  d'Angleterre  ne  le  coimaissait.  M.  Du- 
chaillu  en  parle  dans  son  livre,  mais  seulement  par  ouï- 
dire,  sans  l'avoir  vu.  Deux  belliqueuses  li'ibus  en  gar- 
daient rigoureusement  l'entrée  pom'  conserver  leur 
privilège  d'intermédiaire  dans  le  négoce  des  blancs  avec 
les  nègres  de  l'intérieur. 

Parla,  nos  zélés  voyageurs  entrevoient  une  attrayante 
perspective.  En  s'cmbarquant  sur  un  lleuve  dont  l'accès 
est  si  difficile  et  la  source  conq)lèlement  ignorée,  ils 


d'aulros  n'avaient  connu  se  montra  alors  avec  une  nurvoilleuso  grondoiir, 
Iiis^Hu'à  cette  l'poque,  on  ne  connaissait  que  les  pyramides.   Ou  vil  alors 
toiik's  les  prodigieuses  conslruclions  de  la   vallée  du  '   '.  ;>  (LœwenLerg, 
m  Gesc/iic/ile  dcr  Geoyraphie.) 
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espèrent  l'aine  (ritii|H)rlaiit('s  drcoiivcites,  arrivor  à  dos 
ré'rions  où  nul  Kuiopôeii  n'a  \m  oncorc  pénétrer. 

VX  comment  vont-ils  se  hasarder  en  nne  telle  enlrc 
prise?  Sont-ils  les  élus  d'une  Société  l)il)li(jue  ipii  paye 
en  beaux  cliècpies  les  pérégrinations  de  ses  missiori- 
naircs?  Non.  Sont-ils  patronnés  par  (juehpie  <i0uvernc- 
ment  qui,  en  Ions  pays,  les  ()la('e  sous  la  j)rol(!ction 
des  arrciils  diplomatiques?  Non.  Ont-ils  des  capitaux  qui 
lein'  domient  la  l'acuité  d'é<pii(ier  des  bàlimculs  et  de 
soudover  des  escortes?  Non.  Leur  |)i'olection  (!st  dans 
leur  courage,  Icmu'  riclicssc  dans  lenr  inlelligence.  Tous 
deux  ont  déjà  voyagé  an  loin  :  M.  Marche  en  (lochin- 
cliinc  el  en  Sénégamhic  ;  M.  de  (]ompiègnc  dans  la  Floride 
et  TAméricpie  centrale.  Tous  deux  ont  en  diverses  cir- 
constances expérimenté  leurs  forces.  Ou  ne  peut  aisé- 
ment les  eiïraycr. 

Ainsi  ils  parlent,  avec  des  l'usils,  des  barils  de  pondre, 
des  sacs  de  phunb  de  divers  calibres.  CJiemiu  laisant, 
ils  vont  chasser,  l^ar  lenrs  chasses,  ils  acqneiront  ce 
que  la  fortune,  cette  fantasque  et  folle  aveugle,  ne  leur 
a  point  garJé.  Çà  et  là,  ils  poursuivront  rhij)popotaiue, 
Téléphanl,  le  gorille,  terrible  singe  signalé  comme  une 
femme  velue  dans  le  périple  dHannon;  çà  et  là,  de 
petites  antilopes  d'uiu^  es|)èce  particulière,  qu'un  natu- 
raliste se  réjouira  d'adjoindre  à  sa  collection;  rà  et  là 
des  oiseaux  dont  on  fera  de  jolies  parures  :  le  bengali, 
le  guêpier  bleu  et  le  guêpier  rose,  le  foliotocole  vert  et 
brillant  comme  rémeraudc,  le  souimanga,  d'une  beauté 
sans  pareille,  et  le  merle  métallicpie,  dont  les  plumesl 
se  vendent  dans  nos  magasins  de  modes  \2  francs  lai 
j)ièce.  Les  belles  élégantes,  qui  se  plaisent  à  mettre  cet 
ornement  dans  leur  coiffure,  savent-elles  ce  qu'il 
fallu  faire  pour  le  leur  i)rocurer?  Quel  long  voyage  !  El 
à  travers  quels  périls  ! 


ùiuHrcr. 
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Dans  la  contrée  où  M.  de  Compiègiie  et  M.  ^Farclie  se 
hasardent  si  l)ravemeiil,  de  tout  côté  est  le  |)éril  et  le 
lléaii  :  en  pleine  campagne  les  sables  brûlants  ou  les 
iiiju'ais  ])eslilenliels,  les  mousli([iies,  dont  on  ne  peut  se 
délivrer,  les  armées  de  termiles  (jni  dévoi-eiit  lout,  les 
araignées  jaunes  qui  tissent  des  toiles  si  Ibiles  (pn^ 
les  oiseaux  môme  y  sont  pris;  les  eentijiédes,  doni 
la  morsure  [U'odnit  une  lièvre  ardente;  dans  les  bois, 
les  bètes  fauves  et  les  ser[)enls,  dont  la  moiiidn^  pi<jni(' 
est  mortelle;  sur  le  fleuve,  les  écueils  et  les  cascades; 
sur  ses  rives,  les  populations  barbares. 

Sur  les  confins  du  Gabon,  nos  deux  vowigeurs  ontélé 
voir  les  Fans,  qui  continuent  à  faire  des  festins  de  chair 
humaine.  Ces  cannibales  sont  généralement  de  belle 
(aille  et  bien  conformés,  niîiis  enjolivés  d'une  f;icon 
(]ui  n'attire  [)as  le  «  shakehand  ».  A  leurs  pieds  denx 
:;ros  anneaux;  sur  leurs  lianes  deux  peaux  de  tigre,  à 
leur  col  un  chapelet  d'osselets  lunniiins  :  voilà  leur  cos- 
iamc.  Avec  leur  noire  chevelure,  ils  se  font  sur  le  de- 
vant de  la  tète  deux  cornes  |»areilles  à  celles  du  buffle, 
(  t  ils  se  liment  les  dents  en  pointe,  comme  les  dents 
d'une  scie,  ou  la  mâchoire  du  requin.  Autrefois  leui 
.'irmement  se  composait  de  sagaies  et  de  flèches  ti'empées 
dans  un  ])oison  mortel.  Maintenant  ils  ont  le  fusil  à 
pierre,  de  fabrique  anglaise,  el  d<^s  couteaux  de  diverses 
grandeurs  qu'ils  foigent  eux-mêmes,  beurs  femmes  se 
teignent  le  corps  en  rouge  ou  en  jaune,  portent  à  leui' 
ceinture  deux  tabliers  en  j)eau  réunis  par  un  eordon  de 
venoterie,  el  entrelacent  leurs  cheveux  ,\\{ic  des  (ils  de 

1  laiton.  Si  à  cela  elles  peuvent  joindre  des  bracelets  en 

I  cuivre  ou  en  grains  de  verre,  rien  ne  manque  à  leur 

I  inaguidcencc. 

I     Les  nègres  des  autres  tribus  disséminées  autour  de 
irOgôoué  ne  mangent  pas  leur  prochain,   comme   les 
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Fiins,  mais  ils  iio  vnlcMit  en  réalité  guère  mieux.  Leurs 
rapports  avec  les  blancs  leur  ont  donné  de  l'unesles  ha- 
bitudes et  pas  un  bon  enseigncinont.  Ils  sont  d'abord  na- 
turellement vaniteux  et  fourbes,  rnpaces  et  gloutons, 
lâches,  s'ils  ne  peuvent  élre  impuiiénient  cruels. 

«  Dans  le  Gabon,  dit  M.  dt^Compiègne,  ils  sontentiè- 
rement  adonnés  à  la  débauche.  L'eau-de-vie,  ou  plutôt 
l'alcool  que  les  blancs  leur  vendent  en  quantités  énormes, 
achève  de  les  abrutir.  Les  femmes  valent  encore  moins 
que  b»s  honmies.  Ici  les  femmes  sont  des  marchandises 
qui  s'achclent  ou  se  louent  à  volonté.  Kl  les  boivent 
autant  et  plus  que  les  hommes  et  sont  la  ruine  du  j)etit 
nombre  de  ceux  (|ui  ont  quelque  envie  de  travailler. 
Les  hommes  mesurent  leurs  richesses  par  le  nombre  de 
leurs  femmes,  dont  la  plupart  font  un  trafic  honteux. 
Celui  qui  n'a  qu'une  femme  est  regardé  comme  un 
pauvre*.  Or,  passer  pour  riche  est  la  suprême  ambition 
de  ces  gens  qui  achètent  des  coffres  dans  lesquels  ils 
n'ont  rien  à  mettre,  ahn  de  ciiculer  avec  beaucoup  de 
bagages.  Quelquefois  ils  achètent  seulement  un  gros 
Irousseau  de  clefs  pour  faire  croire  qu'ils  ont  une  quan- 
tité de  coffres.  » 

Chacune  de  ces  misérables  peu})lades  a  un  roi,  et 
Ions  ces  rois  sont  bien  les  êtres  les  plus  grotesques  et 
les  plus  vicieux  qu'on  puisse  imaginer,  souvent  même 
les  plus  féroces. 

Un  de  leurs  privilèges  est  d'être  les  premiers  au  débar- 
quement d'une  cargaison  d'eau-de-vie  dans  une  facto- 
rerie et  d'y  gagner  quelque  bonne  libation^  Les  premiers 


*  «  Comment,  disait  à  M.  Mollicn  un  clicf  de  Jolols,  le  roi  des  blancs 
n'a  qu'une  tVninie  et  tu  me  vantes  ses  richesses  1  »  {Voyage  dans  l'iii' 
térieur  de  l'Afrique,  t.  I,  p.  201.) 

'^  Ce  goût  des  nèj;res  pour  les  boissons  alcooliques  date  de  loin.  Sur 
une  des  rives  du  Sénésal,  à  la  fin  du  dix-scpliènie  siècle,  les  indigène» 
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aus<i  à  tous  les  niarcliés,  ils  font  l'oflice  de  courtiers  do 
commerce  enire  leurs  sujets  cl  les  étrangers,  n'ayant 
(ju'une  idée,  celle  d'obtenir  pour  eux-mêmes  en  toub» 
occasion,  par  ruse  ou  j)ar  force,  la  part  du  lion. 

Un  de  ces  allreux  petits  despotes  avec  lesipjels  MM.  de 
Comj)iègne  et  Maiclie  ont  eu  de  IVéipients  rap|)oi'ts, 
s'a[)|)elle  le  «  lloi-Sobùl  »,  tout  simplement.  Dans  ses 
jours  de  cérémonie,  ce  Louis  \IV  africain  a|)paraît  vêtu 
d'ime  longue  lolx;  de  chambre  en  [)Oj)eline  d'Ii'Iande, 
ouverte  sur  le  devant,  ])our  laisser  voir  une  cliemise 
ornée  d'une  broche  en  chrysocale,  et  de  trois  gros  dia- 
mants fabriijués  à  lland^omg,  à  raison  d'un  banc  la 
douzaine.  A  son  col  Hotte  une  ample  cravate  taillée 
dans  un  vieux  rideau.  Xi  pantalon  ni  chanssme,  mais 
à  la  main  une  canne  de  tand)Our-major,  et  sur  sa  tête 
un  de  nos  chapeaux  noirs  sur  lequel  brille  un  soleil  d'or 
emblème  de  sa  dignité,  aimable  présent  d'une  maison 
de  commerce  allemande. 

Ainsi  paré,  il  s'en  va  disant,  dans  le  jargon  qu'il  a 
ap[)ris  de  quelques  négriers  :  «  Moi  N'Combé  rey  pass 
todos  rey,  sobre  todos,  roi,  king  kingsinan.  »  Mais  lors- 
qu'il se  trouve  en  face  d'une  bouteille  de  ihum,  il  ôt(* 
son  magnifique  chapeau  et  s'écrie  :  «  Hbum,  seul  roi 
pass  todos.  » 

Nos  deux  compatriotes  avaient  promis  de  lui  donner 
cliaque  matin  un  verre  de  cette  douce  liipieur.  Il  venait 
avec  empressement  le  cliercber  dans  leur  case,  et,  tout 
en  le  buvant  avec  délices,  les  accusait  d'y  avoir  mis  de 
l'eau.  Un  jour,  fatigués  de  ses  plaintes  et  désireux  de 
savoir  jusqu'oiî  j)ouvait  aller  sa  faculté  de  dégustatior», 
ils  lui  servirent  de  l'eau-de-vie  qu'ils  employaient  à  di- 


donnaient  à  Iliucc,  lo  directeur  de  notre  Compagnie  africaine,  un  IjœiU 
pour  uno  pinte  d'eau-de-vie. 
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vcrscîs  |H(''|iiii'iilioiis  d'Iiisloii'i]  iiiiliiicjllc,  de  IVîMi-dc-vic 
à  iji  (Jj'grés.  N'doiiilx',  iiprùs  on  avoir  snvouié  quelques 
goultos,  ùla  i'(!S|)(!ctM('US(3ineMl  sou  roy;il  cli.ipeiui  el 
s'éci'iîi  d'uiio  voix  ntleudiie  :  «  (Jli  !  nus  hhiucs,  vous 
aviez  un  pareil  trésor  et  vous  èles  n!slés  si  loui^ieuips 
saus  eu  douuer  à  volie  vieux  roi  (jui  vous  ;iiuie  laut!  » 

Une  telle  li(|ueur  étiiil  j)Our  lui  lro|)  sédtiisaule.  Il 
aspirait  à  en  l)oii'e  plus  qu'on  ne  voulait  lui  en  accor- 
der. \}n  malin,  .M.  Marche  le  surprit  en  train  de  videi'un 
d(!s  précieux  ilacons  el  lui  allonij(«'a  un  vif,M)ureux  cou[) , 
de  [)i(!d.  Le  nii  se  sauva  eu  [)rolestant|»ar  son  cri  de  per- 
roquet :  «  Moi,  rey,  moi  kinj^  pass  lodos.  » 

En  écrivant  sa  relation  de  voyage,  M.  de  (".onq)ièyue 
n'a  point  eu  l'idée  de  l'aire  un  livre  de  polénucpie.  Il 
raconte  simplement  et  sincèrement  ce  (ju'il  a  vu;  mais 
ses  observations,  joinles  à  celles  de  plusieurs  .'uities 
graves  écrivains,  ramènent  l'esprit  des  lecteurs  à  des 
(juestions  qui  ont  été  vivement  discutées  cl  violennneut 
résolues. 

Les  négropliiles,  qui  ont  tant  vocilëré  contre  l'escla- 
vage des  noirs  en  Améri(|ue,  n'ont  point  parlé  do  l'escla- 
vage d'Af'ricjue,  un  solide  esclavage  !  Leur  philanthro- 
pie pourrait  s'en  émouvoir. 

«  Heureux  comme  un  nègtc  de  Gallifet!  »  disait-on 
autrelois  à  Saint-Domingue.  Je  ne  pense  pas  (jue  d'aucun 
nègro  captir,  «;n  Afrique,  on  ait  jamais  pu  dire  rien  de 
semblable  K 


*  «  L'esclavage  des  nrgics  dans  les  colouios  n'est  pas  un  mallieui-, 
mais  un  honlieiir  pour  riitimaniK^',  p;iroe  que  les  nègres  sont  esdavis 
dans  leur  pays,  et  parce  qu'ils  massacreraient  leurs  prisonniers  s'ils  n'a- 
vaient l'espoir  (le  les  vendre.  » 

(Jui  a  dit  cela  ?  Miingo  Park,  le  célèbre  voyageur  anglais  qui  deux 
lois  essaya  de  pénétrer  dans  l'inléiieur  de  l'Afrique  et  périt  à  sa  seconde 
lentalive. 
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Dans  nos  colonit^s,  le  nèuic  appartenait  à  une  faniill»; 
clirélieinie;  il  était  (iroté^^'  par  une  loi  sjiéeiale;  il 
avait  la  l'acuité  de  se  iaclielei"  avec  des  éccnioniies  «ju  il 
pouvait  aisément  l'airt;  '. 

Le  nè^re  esclave  du  nè^M'e  n'a  aucune  perspective  de 
liliéiation,  nul  soutien  et  nul  adoucissenuMil  dans  sa 
servitude.  Cre>t  un  animal  livré  à  un  autre  animal,  (|ui 
eu  dispose  à  son  ^ré,  sans  resliiction  et  sans  miséiieorde. 

Le  roi  de  Dalionu^y  s'avise  un  matin  dans  sa  stu|>idité 
, l'envoyer  un  message  à  l'un  de  ses  patents  dans  l'autre 
monde.  Il  a|)|telle  un  esclave;,  lui  nmrmure  à  l'oreille 
(pieNjues  mots,  puis  lui  lait  con[)('r  la  tête,  et  l'on  pense 
(jue  ce  malheureux  s'en  va  ainsi  accomplir  l'ordre  de 
son  redouté  souveiain.  Aux  l'êtes  aniuieJles  du  Daliouu'y, 
on  immole  des  milliers  d'esclaves,  de  même  à  la  mort 
d'un  prince  ou  d'une  de  ses  noiics  l'avoiites.  Le  plus 
smi[)le  Africain  [)eut,  sans  h;  moindie  inconvénient, 
tuer  son  esclave.  S'il  lui  j>l;nt  de  tuer  celui  de  son 
voisin,  il  sera  seulement  ohligé  d'en  paycu-  la  valeur. 
xMais  si  un  pauvre  esclave  lente  seulement  de  s'échapper, 
(juelle  teriihle  alïaire  ! 

M.  de  Compiègne  a  vu  le  soulèvement  i)roduit  par  une 
de  ces  désertions. 

Lu  soir,  un  grand  et  Fort  garçon,  acheté  dans  hi  trihu 
des  Okandas  })our  le  neveu  du  roi  des  Inengas,  est  poussé 


'  a  Dnnsl'îlcflo  Cuba,  dit  Mme  Merlin,  par  uii  rcsrril  roynl,  le  maîlrc 
Obt  olili;:».'!  non  srulcment  de  nourrir  cl  de  i)icn  traiter  son  esclave,  mais 
encore,  de  lui  donner  une  certaine  inslructioa  piiinaire,  dr  le  soluMier 
s'il  devient  vieux  ou  infirme,  et  d'i  lUrrli  nir  ^a  l'eunne  et  ses  enlauls, 
quand  même  ces  derniers  seraient  devenus  libres. 

«  IjC  nègre  a.  dans  cliat|ue  lialiilaUon,  le  druil  d'élever  de  la  volaille 
pl  des  bestiaux  (ju'il  vend  à  son  prolil,  ainsi  q^ie  les  légumes  qu'il  cul- 
tive en  aboirlanco  dans  son  jardin.  G'ist  ainsi  qu'il  |icnl  grailuelleuient 
amasser  la  somme  nécessaire  pour  ton  rachat.  Il  en  est  bien  peu  qui 
•usent  de  cette  l'acuité.  » 
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riHlcniciil  et  rudcuirnl,  hiiilloiiiK'  vers  l«;  villjj^'o  de  son 
iiouv(;<iii  iiiailre.  On  le  Jl'Uc  dans  nnu  hntU;.  iipi'ès  Ini 
avoir  de  vive  l'orccî  enloncé  \o  pied  dans  nue  énorme 
bùclio  |)onr  (|n'il  uo,  pnissc  s'éeliappei-.  \a\  iniit,  «'rlale 
!in  oraj^e  dont  ses  gardiens  sn|)crs(ili(ui.\  sontéponvaiilés. 
Il  se  liaîne  liorsde  sa  eahane,  paivienlà  s'eiii|)ai'erd'nnc/ 
liaclielle,  (îoiipe,  l)iise  ses  entraves  et  lj  sanve. 

[,e  lendemain  matin  senlenient  on  s'a|)ei(;nt  de  soii 
évasion.  Alors  des  eiis  de  eolère  et  des  imprécations 
cffroyahles.  Une  bande  d'Inen^^as  s'élanec  à  la  ponrsnilc 
dn  fiigitir,  et,  après  nne  loiij^ue  eonrse,  revient  fnriiMix 
de  n'avoir  pn  le  déeouvrir.  Les  Ok;indas,  (pii  l'ont  veiidn, 
les  Okandas,  parmi  lestpiels  il  a  sans  donte  tronvé  un 
refuge,  doivent  le  livrei'.  Le  roi  de  la  pcuj)ladc  outragée 
par  celle  désertion  les  menace  d'une  guerre  d'extermi- 
nation. Leurs  cliefs  ellrayés  demandent  un  «  jialahre  », 
c'est-à-diie  une  conléiencc.  i'endant  trois  jours  et 
trois  nuits  on  discute,  on  s'irrite,  on  lioit  de  l'ean- 
de-vie,  on  s'emporte,  puis,  avec  plus  de  calme,  on 
discute  de  nouveau.  Enfin,  les  Okandas,  ne  voulant  pas 
ou  ne  pouvant  jtas  lendre  le  déserteur,  s'engagent 
à  donner  pour  son  évasion  douze  régiuies  de  Lananes» 
six  j)oules,  une  clièvre  et  une  femme  avec  son  enfanl* 
à  la  mamelle. 

Les  bimanes  d'abord,  la  femme  et  l'enfant  complénicnî 
du  marclié.  Par  là  on  peut  juger  du  senliinent  de  fîHHl||,v 
di  s  nègres. 

Leurs  avocats  ont  souvent  gémi  sur  l'él  es> 

esclave  dans  les  colonies.  INe  savent-ils  j).  4i  ne  \  licnl- 
ils  pas  se  rappeler  celui  qui  lui  est  inlligé  «'ans  son 
propre  pays? 

Là,  à  qui  veut  l'épouser,  elle  est  vendue  par  ses 
parents  "25  à  30  piastres.  Le  nègre  qui  l'achète  fait  une 
spéculation,   expose  un  capital  que  la  mort  peut  lui 
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enlever  et  dont  le  temps  en  tout  cas  amoindril  la  valeur; 
carà  (piatoi'ze  anscelte  l'ennue  peut  ctie  mère,  et  à  vingt 
ans  elle  est  vieille. 

((  Au  (lama,  dit  M.  de  (lompicgne,  et  dans  presipie 
toutes  les  peuplades  d(i  l'AlVIipie  é(piatoiiale,  hi  l'cmmc 
est  considcrée  eonniu!  un  <'tre  inlerméiliaire  cuire 
l'homme  et  l'esclave  ;  mais  s(îs  charnu  s  doivent  rap|)oiter 
autant  et  plus  «pie  le  travail  de  l'esclave.  Aussi  les  maris 
sont  toujours  disposés  à  céder  et  même  à  olTrir  Icms 
(ennnes  an  |)remier  venu.  S'il  esl  riche,  il  payera;  s'il 
ne  peut  payer,  il  deviiMulra  l'esclave  du  mari.  I,cs 
fennnes  servent  aussi  comme  insliuments  de  crédit 
dans  le  commerce.  S'agit- il  de  contracter  une  dette,  on 
donne  une  ou  [)lusieurs  l'emmcs  en  gaiantic;.  Oneli|ue- 
Ibis  le  gage  s'eid'uit,  el  il  en  résulte  des  palabres  inter- 
minables. » 

(Jue  si  ces  l'ennnes  manjpient  à  leurs  devoirs,  c'est- 
à-dire  essayent  de  s'a|)propi'ier  la  verroterie  ou  le  rhum 
qu'elles  ont  gagné  par  leur  obligeance,  le  maîtie,  jnsh;- 
ment  im.ligné  d'un  tel  vol,  leur  l'ait  sur  le  dos,  avec  la 
j)ointe  d'un  l'er  aigu,  une  entaille  dont  la  tiace  ne  s'ella- 
cera  jamais.  Autant  de  traîtrises,  autant  de  sanglantes 
lacérations.  Dans  le  harem  du  Roi-Soleil,  on  en  coin[)lait 
une  quantité. 

Par  le  veuvage,  ces  malbeureuscs  créatuies  seront- 
elles  alïrancliies?  Non;  dès  (|ue  leur  mari  a  cessé  do 
vivre,  elles  doivent  d'abord  élie  rigoureusement  l'ouet- 
tées.  puis  les  héritiers  en  font  entre  eux  le  partage, 
^omme  des  cofi'res  et  du  bêlai  1. 

J'abrège  les  détails  de  ces  monstruosités. 

Un  écrivain  qui  a  vu  de  près  les   noirs  et  leur  escla- 

age  en  Amérique,  M.  VanEvric,  a  publié  après  la  guerre 

de  sécession  un  très  intéressant  livre,  où  il  dit  :  «  Je 

veux  démontrer  qu'il  y  a  six  races  liumaines  dont  cinq 
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au-dessous  de  la  caucnsicmie,  el  celle  des  nègres,   la 
dernière  de  toutes  dans  l'ordre  de  la  création. 

«  Je  veux  démontrer  que  l'esclavage  est  l'état  normal, 
la  condition  naturelle  du  nègre. 

«  Je  veux  démontrer  que  nulle  part,  en  aucune  situa- 
tion, les  nègres  n'ont  été  nioralemcnt  et  matériellement 
heureux  connue  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'état  de  servi- 
tude en  Améri(jue.   » 

Il  y  a  bien  des  gens  éclairés,  très  humains  et  fort 
bons  chréliens,  (|ui  croient  s  ns  peine  à  ces  idées. 

Les  divers  pon[)les  n'ont-ils  pas  leurs  diverses  apti- 
tudes et  leurs  diverses  destinées? 

Le  sort  particulier  des  nègres  n'est-il  pas  détermine 
par  leur  conformation  particulière? 

N'est-elle  pas  vraie  la  sentence  prononcée  contre  le 
fds  de  Cham  par  Noë  :  «  Servis  servorum  erit  Ira  tribus 
suis?  » 

Je  reviens  à  nos  voyageurs. 

Après  avoir  rapidement  traversé  le  Sénégal,  ils  s'airé- 
tent  au  Gabon,  notre  nouvelle  colonie. 

U  y  a  trente-lrois  ans  que  nous  avons  acquis  ce  terri- 
toire sur  les  deux  rives  d'un  estuaire  de  25  milles  de 
longueur  et  de  8  milles  de  largeur.  Nous  y  avons  con- 
struit une  maison  pour  le  gouverneur,  quehpies  cases 
pour  les  emj)loyés,  un  fort  et  un  hôpital.  Près  de  là 
bientôt  se  sont  élevées  les  maisons  des  missionnaires 
calholifpies  et  des  sœurs  de  charité,  les  factoreriee  de 
quelques  négociants  français  et  étrangers,  et  ainsi  s'est 
fait  l'établissement  auquel  ou  donne  le  nom  de  «  Libre- 
ville ». 

A  quelque  distance  de  notre  cité  naissante  sont  les 
villages  des  habitants  j)rimilifs  du  pays  :  les  Mpongwe, 
qu'on  appelle  sur  la  cote  «  les  Gabonais  »  plus  loin 
sont  les  Bouloux,  puis  les  Bakalais  et  les  Pahouins,race 
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riiorgi(jiie,  active  et  andjilieuso,  (jui,  graduellement,  se 
liipproche  de  nos  comptoirs  et  menace  d'en  éloigner  les 
jiiilrcs  peuplades  \ 

Le  sol  (]ue  nous  occupons  là  est  d'une  l'erliliN'  c\- 
Irénie,  et,  depuis  le  littoral  iu>i(jirà  une  longue  distîuice 
(Iniis  rint(''ri('ur  des  terres,  s'élendeiii  de  magnilicpies 
l'orèls,  où  l'on  trouve  des  hois  de  teinture  et  d'c'hénis- 
lerie,  i.es  bois  de  construction,  connue»  le  tek,  si 
renommé  |>our  sa  solidilc'.  Mailieureusemeut,  le  climat 
de  celle  terre  iécondc  est  terrible.  Les  indigènes  sont 
seuls  caj)nbles  de  le  supporter.  Pas  un  étranger  ne  peut 
ivellemeut  s'y  accoutumer. 

L'almos[)lière  pesante  ou  humide  ;  l'ardeur  excessive 
du  soleil  ou  les  pluies  tori'entielles,  lesjours  orageux,  les 
luiils  sans  repos,  c'est  par  cetlt;  latalité  et  par  d'autres 
fléaux  que  celte  région  é(|ualoriale  délie  l'invasion  des 
Européens. 

A  peine  arrivés  au  Gabon,  M.  de  Compiègne  et 
M.  Marche  ont  été  saisis  par  la  mahu-ia,  tortnn's  par  la 
lièvre.  Si  violente  que  soit  la  douleur,  elle  ne  sr.bju- 
guera  pourtant  point  leur  cournge.  Dès  queik  se  calme, 
ils  sont  à  l'feuvre;  ils  appreimeut  le  mpongve,  qui  est 
le  dialecte  de  plusieurs  [)eu[)lades;  ils  font  leur  pré- 
paratifs de  vovnue  et  s'en  vont  de  coté  et  il'autre 
étudiant  la  nature;  du  pays  et  leciraclère  des  habitants; 
j  uis  enliu,  malgré  la  lièvre  (jui  souvent  les  lessaisil, 
ils  vont  s'embar([uer  sur  le  lleuve  dont  ils  voudi'aienl 
remonter  le  cours  jusqu'à  sa  source  ignorée.  Ils  orga- 
nisent leur  cargaison  de  marchandises  :  fusils,  poudre, 
verroterie,  rhum  ;  toides  choses  nécessaires  |iour  a[)aiser 
de  honteuses  convoitises,  [)onrj)ayer  le  tribut  exigé  pai- 

'.I.  l!iiiiiliossoii,  /('.s  Colonies  frcntçaim's.  A  Ions  ceux  (|iii  veulent  coii- 
iKiUi'c  i"i'l;il  (lo  nos  colonies,  il  laiil  reconini.indei' ce  livre,  lies  précis,  cL 
conijjosé  avoc  le  soin  le  plus  tonscjcncieux. 
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de  méchanls  petits  (]es[)ot''s.  Ils  doivent  aussi  avoir  dans 
leur  voyage  (juehjues  auxiliaires.  Après  avoir  bien 
cliorché,  ils  finissent  par  enrôler  un  lils  de  roi  qui  les 
assistera  dans  leiu's  chasses;  un  Portugais,  à  qui  ils 
confieront  la  cuisine,  et  deux  petits  indigènes,  qui 
seront  employés  aux  diverses  besognes  de  cbacpie  jour. 
Le  prince  royal  est  un  Gabonais  vantard,  paresseux  et 
lèlu;  les  deux  «  boys  »  sont  également  vicieux.  Ce  qui 
vaut  le  mieux,  c'est  le  cuisinier  portugais  Chico,  très 
vaniteux,  très  violent  incapable  de  cuire  proprement 
un  œuf,  mais  dévoue. 

Avec  cette  escorte,  nos  deux  compatriotes  s'en  vont 
d'abord  jus(ju'à  Adanlinanlango,  un  village  de  nègres 
moins  long  (pic  son  nom,  important  cependant  par  sa 
situation  au  confluent  de  l'Ogooué  et,  d'une  rivière  (jui 
vient  du  sud,  qu'on  ap|)elie  «  la  N'goumé  ». 

C'est  là  qu'ils  rencontrent  le  Roi-Soleil,  (|ui  se  hàtc  de 
leur  exhiber  son  harem,  et,  dans  sou  ignominieux 
calcul,  reste  fort  affligé  de  leur  vertu. 

Plus  loin,  à  M'JU)umba,  est  un  autre  personnage 
(|ui  porte  aussi  le  titre  de  roi.  Il  a  trois  cases,  trois 
femmes,  trois  esclaves,  deux  chiens.  Cela  suffit  pour 
qu'il  se  considère  comme  un  monarque  et  se  |)aro 
solennellement  d'une  défrocjue  de  caporal  ;  bonhomme, 
du  reste ,  et  très  accort  envers  l'étranger,  pourvu 
seulement  qu'on  le  gratifie  de  quelques  verres  d'eau-dc- 
vie  et  (pi'on  n'irrite  pas  ses  fétiches. 

Comme  nos  esprils  forts,  qui  ne  veulent  pas  croire  à 
l'existence  de  Dieu  et  sans  difficulté  croient  aux  tables 
tournantes,  les  barbares  tribus  de  l'Ogôoué  n'ont  aucun 
notion  d'une  bienfaisante  et  suprême  divinité  ;  uiais 
parlent  avec  crainte  de  M'Houiri,  deJassi  cl  de  quelques 
autres  démons.  JiCur  religion  est  une  religion  de  terreiu'. 
Autour  d'elles  planent  des  êtres  invisibles,  des  être? 
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maU'aisants.Elles  ont  peur  de  les  offenser  et  souvent  leur 
offrent  des  sacrifices.  Elles  ont  peur  de  l'àme  des  morts, 
peur  surtout  des  sorciers. 

Parmi  elles  subsiste  un  usage  semblable  à  la  loi  de 
labou  dans  plusieurs  peuplades  de  i'Océanie.  Divers 
li"ux,  divers  objets  sont  déclarés  «  roonda  »,  interdits 
<(  laboués  ».  Telle  forêt  est  «  rooiida  ».  Si  vous  y 
jiénélrez,  vous  serez  puni  par  le  génie  qui  la  protège. 
Tel  oiseau  est  «  roonda  »  ;  si  vous  le  tuez,  vous  dcvienchez 
plus  malheureux  que  1'  «  Old  Mariner  »  de  Coiv^ridgc 
ayant  tué  l'albatros. 

Les  flots  de  l'Ogooué  enlacent  des  îles  oîi  s'élèvent 
d'inniienses  baobabs,  dont  les  branches  sont  couvertes 
de  nids  d'oiseaux.  Naturellement,  M.  de  Compiègne 
ne  peut  manquer  cette  occasion  de  faire  une  belle 
chasse. 

«  Non,  non,  s'écrie  le  pauvre  petit  roi  de  M'Houmba, 
ces  îles  m'appartiennent,  et  ces  oiseaux  sont  léliches. 
On  ne  peut  tirer  sans  outrager  M'Bouiri,  le  redoutable 
M'Bouiri.  » 

Malgré  cette  grave  admonestation,  nos  deux  chasseurs 
se  font  conduire  à  la  plus  grande  des  îles  interdites. 
Leurs  rameurs  noirs,  après  les  avoir  débarqués  sur  la 
plage,  se  retirent  prudemment  à  l'écart.  Les  coups  de 
fusil  letenlissent,  et  à  chaque  coup  on  voit  tond)er  un 
pélican  supeibc,  un  ibis  rose  ou  une  aigrette  blanche. 
(ju(;  fait  donc  le  puissarit  MTiouiri?  Est-il  devenu  insen- 
sible au  massacre  de  ses  oiseaux  fétiches,  ou  n'ose-t-il 
punir  les  blancs? 

Tout  à  coup,  un  nuage  sond)re  s'élève  à  l'horizon, 
s'élargit,  grandit,  voile  la  clarté  du  ciel,  et  le  tonnerre 
gronde,  et  la  pluie  tombe.  Le  lendemain,  elle  tombait 
encore.  En  pleine  saison  sèche,  c'était  un  événement 
extraordinaire. 
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Le  roi  entre  dans  la  ensc  des  deux  léméraires  chas- 
seurs et  leur  dit  avec  un  accent  de  douleur: 

c(  Vous  avez  irrité  MM)Ouiri.  (]'csl  lui  qui  amasse  ces 
nuages  et  fait  tomlicr  cette  pluie.  Nous  n'avons  |)as 
encore  récollé  nos  maniocs,  ni  cueilli  nos  bananes  : 
qu'allons-nous  devenir?  » 

Cette  fois,  pour  apaiser  rin(]uiet  monarque,  il  fallut 
le  gratider  de  plusieurs  verres  de  rlunu. 

Mais,  qiiel(|ues  jours  a[)rès,  à  voir  les  deux  lueurs 
d'oi>eaux  roonda  grelottant  et  trcniblolanl  dans  des 
accès  de  lièvre,  on  devait  croire  ([ue  le  démon  des  iles 
les  châtiait  de  leiu'  sacrilège. 

An  lieu  de  poursuivre  leur  voyage,  ils  sont  obligés 
d'aller  chercher  un  refuge  au  Gabon. 

Là,  ils  trouvent  le  secours  fi'aternel  des  ofliciers 
de  marine,  le  doux  et  })ieux  secours  des  institutions 
catholiques.  C'est  une  des  gloiies  de  la  France  de  porter 
partout  où  elle  va  planter  son  diapeau  le  dogme  de  la 
charité,  la  lumière  de  rÉvangile. 

En  l(Si-3,  nous  prenions  possession  des  terrains  qui 
nous  étaient  cédés  sur  la  rive  droite  par  le  roi  Denis, 
sur  la  rive  gauche  par  le  roi  Louis:  et,  en  cette  même 
année,  dans  (-ette  nouvelle  colonie,  arrivèrent  les  mis- 
sionnaires et  les  religieuses  ^ 

Les  missionnaires,  dirigés  par  mi  prélat  d'un  zèle 
admirable,  M^"  Bessieux.  ont  fait  d'une  terre  inculte 
un  niagnilique  japhn.  Chaijuc  jour  ils  donnent  aux 
l)euplad('s  sauvages  qui  les  entourent  l'exemple  du 
travail,  et  ils  réunissent  dans  leurs  écoles  des  enfants 
des  llouloux,  lies  Bakalais,  des  Pahouins.  Ils  leur  en- 
seii^nent  le  français  et  divers  métiers  utiles. 

Les  Sœurs  ont  aussi  organisé   une  école  pour  les 


Les  Missions  catholiques  françaises,  par  M  l'iibbc  Durand,  p.  148. 
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jeunes  filles  el  des  aleliers;  de  plus,  elles  ont  fondé  un 
liùpilal. 

«  Ces  saintes  filles,  dit  M,   de  Compiègne,  sont  ici 
une  vraie  Providence  el  font  ratlmirallou   de   ceux-là 
mêmes  qui,  par  hostilité  systématique  contre  la  religion, 
méconnaissent  les  efforts  des  missioiniaireset  s'allaclient 
à  les  dénigr(!r.   Il  suffira  de  citer  un  trait  [)our  faire 
apprécier   leur  héroïsme.  Au   mois   de  janvier    1871 
nrrivaiant  au  (iabon  ti'ois  Sœurs  destinées  à  combler  les 
vides  faits  par  la  maladie  et  par  la  mort.   Au  mois  de 
IV'vi'icr,  l'une   d'elles  succondia,  et  au  mois  d'avril  les 
deux  auties  mouraient  également.  La  nouvelle  de  leur 
mort  arriva  à  la  congrégation.  Pa"  le  courrier  suivant, 
trois  autres  Scenrs  partaient  pour  les  remplacer.  De- 
puis vingt  ans  ici,  connue  partout  où  il  y  a  du  bien  à 
faire,  ces  Sieurs  sont  à  l'œuvie.  Avant  (jne  riiôj)ilal  fût 
transféré  en  pleine  mer,  à  bord  de  la  frégate  station- 
naire,  elles  étaient  sans  cesse  au  chevet  du    malade. 
Aujourd'hui,  elles  ont  établi  chez  elles  un  hôpital  où 
les  négresses  malades,  infirmes,  vieilles,  reçoivent  des 
soins  dévoués.  Là  aussi  viennent  fra[)per,  a[)rès  avoir 
t'iié  mourant  de  faim,  à  travers   b^s  lu'oussailles,  do 
pauvres  esclaves  (pii  se   sont   enhiies,    maltraitées   el 
meurtries  par  leurs  maîtres.  Elles  sont  sures  de  trouver 
chez  les  Sœurs  asile  et  j)rotection.   Au  milieu  des  Ira 
vaux,  les  bonnes  Su)urs  prennent  encore  le  temps  de 
cultiver  un  grand  et  beau  jardin    où  Ton  retrouve  les 
roses,  les  pervenches,  les  (cillels  (!e  la  terre  d'Europe, 
et  aussi  les  légumes  de  France,  qu'elles  ineltent   à  la 
disposition  des  malades.   Par  tant  de  boulé  et  d'abné- 
gation, elles  ont  vaincu  les  plus  sc(  ;)ti(pics.  Sur  leur 
j)assage,  il  n'est  |)as  une  tète  qui  ne  se  découvre  et  ne 
s'incline  avec  vénération.  » 

Avant  d'être  complètement  guéris,  M.  de  Conq)iègne 
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et  M.  Marche  se  remettent  m  route,  et  dès  leur  rentrée 
dans  les  domaines  du  Roi-Soleil,  ils  assistent  à  un  drame 
si  caractéristique  que  nous  ne  croyons  pouvoir  nous 
dispenser  de  le  retracer. 

Un  esclave  a  tué  un  homme  lil)re.  La  loi ,  en 
pareil  cas,  condamne  non  seulement  le  meurtrier, 
mais  son  maître.  Car  pour  la  vie  d'un  homme  libre 
il  faut  la  vie  d'un  homme  libre.  Celle  de  l'esclave  ne 
compte  pas. 

L'infortuné  propriétaire,  dont  une  troupe  de  nègres 
demande  impérieusement  la  tète ,  essaye  d'attendrir 
ces  forcenés  par  des  prières,  puis  de  les  séduire  par 
diverses  propositions  : 

«  Non,  non,  s'écrient-ils,  la  mort!  » 

Le  malheureux  alors  leur  dit  ; 
«  Je  sais  que  le   meurtre  doit   être  vengé.   Mais 
voyez,   je   puis  par  mon   expérience  être   utile   dans 
les  conseils,  j'ai  une  sœur  jeune  et  belle,  immolez-la 
à  ma  place.  » 

De  tous  les  côtés  on  lui  ré'^iond  : 

a  Non,  une  femme  ne  peut  payer  la  vie  d'un  homme 
libre. 

—  Eh  bien,  réplique  le  tendre  frère,  pour  com- 
penser la  différence,  je  vous  donnerai  avec  ma  sœur 
trois  esclaves  et  deux  paquets  d'ivoire.  » 

Après  de  vives  discussions  et  de  longues  délibéra- 
tions l'offre  fut  acceptée. 

La  jeune  lemme,  qui  n'avait  nulle  envie  de  mourir, 
s'enfuit  ;  elle  fut  poursuivie,  arrêtée,  et  ramenée  dans 
son  village  avec  des  cris  féroces. 

M.  de  Couipiègne,  M.Mai'chs  et  un  négociant  anglais 
qui  était  alors  près  d'eux  entreprirent  de  la  sauver  et 
demandèrent  sa  grâce  au  roi. 

Le  roi,  rusé,   essaya  d'abord  de  répondre   à  cette 
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requclc  par  quelques  |)Iaisanteries,  puis,  voyant  que 
ses  jovialités  étaient  fort  mal  reçues,  il  dit  d'un  ton 
sérieux  : 

«  Je  ne  eomprends  pas  pourquoi  vous  vous  intéressez 
au  sort  d'une  femme  qui  ne  vous  a  pas  appartenu,  (jue 
vous  ne  connaissez  même  pas!  Hier,  cepeudant,  j'au- 
rais peut-être  pu  m'opposer  à  sa  coudaumation.  A 
présent  l'arrêt  est  rendu.  Il  doit  être  exécuté.  » 

Les  trois  généreux  clianq)ious  recommencent  leurs 
|daidoyers  et,  par  des  promesses  et  par  des  menaces, 
eu  viennent  à  vaincre  les  derniers  scrupules  du  vieux 
tyran. 

Une  autre  transaction  sera  faite.  La  jeune  femme  sera 
eidevée  à  ses  bourreaux;  c'est  décidé. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  Roi-Soleil  entre 
brusquement  dans  la  tente  des  voyageurs,  et  avec  un 
accent  de  douleur  annonce  que  dans  la  nuit,  à  son 
insu,  la  pauvre  femme  a  été  égorgée. 

Trois  jours  après,  il  reveuait  réellement  triste  et 
confus.  Sa  ration  quotidiemie  de  rhum  lui  avait  été 
supprimée,  sa  chère  ration!  11  voulait  la  reconquérir, 
et  il  avoua  que  dans  sa  })récédente  visite  il  avait  menti. 
La  condamnée  vivait  encore.  On  pouvait  la  racheter. 

Conmieut?  Avec  diverses  marchandises  équivalant  à 
une  sonnne  de  720  francs. 

M.  de  Gompiègne  et  ses  deux  amis  payent  ce  tri- 
but pour  délivrer  la  captive.  De  })lus,  le  roi  repen- 
tant aura  la  joie  de  savourer  sa  bonne  Lupieur,  et  il 
b'en  va,  son  chapeau  à  soleil  sur  la  tète,  un  gilet  de 
Bobino  sur  la  poitrine  sa  canne  de  tambour-major  à 
la  main,  il  s'en  va  fièrement  présider  une  nouvelb; 
conférence,  puis  il  revient  avec  la  négresse,  heureuse 
de  remercier  ses  libérateurs. 

Le  soir  même,  l'innocente  créature  vendue  par  son 
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frère  fut  rej)ris(î,  eiicliiiinéo,  al  clans  hi  iiuil  exécutée. 
On  lui  écrasa  la  tète  sous  un  tronc  (rin-jjrc,  et  coinnic 
elle  resj)irait  encore,  on  lui  arracha  les  enlrailles. 

Telles  sont  les  coutumes  du  pays  délivié  do  la  traite 
par  les  négropliiles  et  soumis  à  un  dcsjjotc,  dont  un 
écrivain  anglais  nous  trace  l'imaLte  en  «juatre  mots  : 
ivrogne,  sanguinaire,  vendeur  d'Iiommes.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  bas  dans  la  race  humaine  '. 

Malgré  l'élat  d(;  déhililé  auipiel  la  lièvre  l'a  réduit, 
M.  de  Compiègne  vent  accom[)lir  son  projet  d'(îXj)lora- 
tion.  Il  parvient  à  se  prociucr  des  pirogues.  Il  recrute, 
non  sans  peine,  parmi  les  lneng;is  et  les  Gallois,  des 
l'ameurs  (jui  s'engagent  à  le  conduire  jiiscpie  dans  le 
domaine  des  Okandas,  à  la  condition  que  leurs  ser- 
vices seront  payés  d'avance. 

Tout  étant  ainsi  ponctuellement  organisé,  il  s'em- 
barque sur  rOgooué,  et  sans  ce>se  il  sera  obligé  de 
lutter  contre  de  nouvelles  dil'licullés. 

D'abord  les  bons  nègres,  ayant  reçu  ,'oinme  ils  le 
voulaient  leur  salaire,  ne  pensent  qu'à  s'éloigner  le  [)lus 
promptement  de  leur  besogne.  En  quebjues  jours  la 
moitié  d'entre  eux  a  déserté.  Ceux  qui  restent  font  un 
autie  calcul.  Ils  exigent  une  augmentation  de  solde.  Si 
elle  leur  est  refusée,  ils  s'en  iront.  Une  attitude  éner- 
gique les  intimide  dans  leur  révolte;  une  menace  les 
ramène  à  leur  devoir.  Mais  à  tout  instant  on  les  voit  de 
nouveau  vaciller  par  l'effet  de  leurs  sujierstitions  on  de 
leur  lâcheté.  Voici  une  pointe  de  terre  fétiche  :  c'est  une 
limite  infranchissable.  Voici  le  bruissement  du  fleuve 
sur  des  pointes  de  rocs  :  il  y  a  là  un  grand  péril. 

J'ai  vu  les  périls  des  rapides  sur  les  lleuves  de  TAmé- 
rique  du  Nord  et  sur  les  lleuves  de  Finlande.  Pas  un  de 


Cil.  Dickens,  the  lony  Voyage. 
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nos  bravos  haleliors  «'aiiadions  no  s'en  oflVaye,  et  pas 
un  batelier  finlandais  :  mais  lo  iiô^rc  a  si  pour! 

Puis  voici,  do  liislaiice  on  dislance,  les  petits  rois 
rapaoesavec  lesipiels  il  l'aut  avoir  de  rudes  |)a labres  pour 
passer  le  lon^  de  louis  terres,  l'n  seul  d'outre  eux,  le 
cher  des  Okandas,  a  fort  aniicaloinonl  reçu  la  visite  di» 
M.  do  Comj)iè|^nie,  hélas!  el  cette  réception  lui  coûte  la 
vie.  M.  do  Conipiôgne,  pour  le  l'oiiiercier  de  sou  courtois 
accueil,  lui  donne  un  casque  de  pompier.  Le  bon  roi  est 
si  ravi  de  celte  parure,  qu'il  la  met  sur  sa  lèle  par  un 
soleil  ardent,  el  ne  peut  se  résoudre  à  la  (juiller.  M.  de 
(lompiègne  lui  a  donné  une  bouteille  de  rhum,  be  bon 
roi,  craijL;iianl  cpie  ses  courlisaiis  ne  la  lui  [)rennenl,  la 
i)oil  tout  d'un  Irait  el  tomlie  niorl. 

Au  delà  de^  domaines  des  jiaisibles  Okandas  est  celui 
(!os  Osyébas,  cannibales  terribles,  de  la  même  rac(î  et  du 
même  pays  que  les  Fans  ou  Pahouans. 

«  Evidemment,  dit  M.  de(iompièi;nc,  il  y  a  au  centre 
(IcrAt'rique,  nu  pou  au  nord  de  1  équaleur,  un  immense 
loyer  de  p()[)ulalions  cannibales  qui  rayonne  à  la  l'ois  sur 
roccident  et  l'orient  de  rAfri(|uo.  A  roccidenl,  il  envoie 
les  Pabouins  et  les  Osyébas;  à  l'orient,  les  Monboullous 
cl  les  Nia-niams.  Tous  sortent,  sans  aucun  doute,  d'une 
même  soucbe  qui  a  |)roduil  dos  lejotons  innondirables. 
M.  le  docteur  Scbwoinrurlh  évahie  la  seule  lamille  des 
Monboullous  à  i  million  d'àmes  \  )1.  l'amiral  de  banale 
cslimail  à  60  000  le  nombre  de  Pahouins  (pii,  il  y  a 
sept  ans,  entouraient  nos  établissements.  Aujourd'hui, 
il  doit  être  triple.  Quant  aux  Osyébas,  à  notre  connais- 
sance seulement,  ils  s'étendent  avec  une  exlrême  densilé 

*  Au  Cœur  de  l'Afrique,  publié  en  1874  dans  le  Tour  du  monde, 
reproduit  en  I87G  pn  2  vol.  in-8",  une  œuvre  des  plus  inléressanles  v.l 
des  plus  inslriictives  à  mcUre  eu  première  ligne  dans  la  collection  dos 
livres  sur  i'Alrique, 
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sur  un(3  lon*,Miciirtk!  plus  de  lUO  lieues.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  dire  exiielenieiit  les  causes  <jui  ont  poussé  celle 
f^frandc  famille  à  se  déuieuilMer  ainsi.  Mais  il  esl  j»lus 
(jue  probable  que  la  densilé  toujours  croissante  de  la 
population,  la  destruction  (Ju  <^ibicr  et  b;  désir  de  se 
rapprocber  des  établissements  commeiciaux,  sont  les 
principales  raisons  de  leurs  émigrations  à  roccident 
<'omme  à  l'orient.  » 

Les Osyébas ont,  comme  les Pabouins,  tenilié,  vaincu, 
refoulé  les  peuplades  qu'ils  r(!ncontraient  dans  leurs 
migrations. 

Au  delà  de  Lopé,  la  principale  station  des  Okandas, 
ils  dominent,  sur  un  espace  de  builà  dix  jours  demarclie, 
les  deux  tiers  du  lleuve.  Impossible  de  le  remonter  sans 
leur  assentiment.  Pour  connaître  leurs  dispositions, 
M.  de  Compiègnc  s'aventure  dans  un  de  leurs  villages 
et  denjande  à  voir  un  de  leurs  cbefs. 

11  n'est  pas  doux,  ce  chef,  et  ceux  qui  l'entourent  n'ont 
[)as  l'air  amical,  et  le  commencement  du  dialogue  ne 
présage  rien  de  l)on.  A  un  certain  moment,  dans  cette 
cabane  d'ogres  sentant  la  cbair  fraîche,  M.  de  Com- 
pièpne  a  bien  du  ])enser  à  l'histoire  du  Petit  Poucet,  et 
envier  les  bottes  de  sept  lieues.  Cependant,  grâce  à  sa 
prudence  et  à  la  distribution  de  divers  objets  fort  re- 
cherches dans  ce  pays  d'Afrique,  il  linit  par  obtenir 
quelques  bonnes  paroles  et  se  décide  à  faire  sa  grave 
expédition. 

Aussitôt  les  bateliers  reprennent  leurs  rames,  et  les  pi- 
rogues remontent  le  courant.  Les  Osseybas  les  attendent . 
Celte  fois,  ce  n'est  plus  un  petit  nombre  de  guérillas 
enil)us(jués  sous  les  rameaux  de  la  forêt,  ce  sont  des 
bandes  nombreuses  rangées  avec  leurs  armes  de  chaque 
côté  du  lleuve,  défiant  toute  la  cohorte  nautique  par 
leurs  injures  et  leurs  vociférations. 
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La  bataille  s'onf^ntre;  M.  de  (]omj)iègiie  el  M.  Maiclie 
produisent  un  cl'l'et  leiribb;  par  leurs  armes  de  piécisinn. 
Les  Okandas,  avec  leurs  vieux  l'usils  à  pierre,  tiraillcMit 
aussi  résolument.  Leurs  deux  rois,  (|ui  ont  voulu  accom- 
pagner l'expédition,  n'ont  point  pai'  mallieui'  le  inérncî 
courage.  Cachés  derrière  des  rocs,  à  l'abri  de  la  mi- 
traille, ils  délibèrent,  et  après  une  heure  de  délibéra- 
tion,  ils  déclarent  (ju'il  l'aul  l'uii". 

A  l'instant  même  leurs  gens  de  notivean  virent  do 
bord.  Le  sorcier  se  tait.  Seul,  M.  de  Coinpiègne,  avec 
son  ami,  essaye  de  s'opposer  à  une  si  honteuse  retraile. 
«  Mais,  prières,  dit-il,  insultes,  promesses,  menaces, 
rien  n'y  peut  l'aire.  Nous  pleurions  de  rage  de  voir  ainsi 
perdre  en  nn  instant  le  l'ruit  de  deux  ans  de  fatigues  et 
de  sacrifices,  et  il  a  fallu  céder,  céder  au  plus  vite.  On 
nous  aurait  laissés  là.  Déjà  les  Okandas  commençaient  à 
jeter  à  l'eau  leurs  hamacs,  leurs  moustiquaires.  Nous 
avons  du  intervenir,  le  revolver  à  la  main,  [)our  les  em- 
pêcher de  jeter  aussi  nos  caisses.  Oua.'ul  une  fois  la  pa- 
nique s'est  emparée  de  ces  êtres  là,  ils  deviennent  de 
vérilahles  brutes.  Nous  avons  commencé  dans  les  rapides 
de  rOgooué,  et  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  retraite  ou 
plutôt  nne  déroute  insensée.  » 

Courbés  sur  leurs  rames,  les  bateliers  font  voler  les 
pirogues.  En  douze  heures,  ils  descendent  sur  un  espace 
de  150  kilomètres  les  rapides  qu'ils  n'avaienl  pu  re- 
monter en  moins  de  sept  jours.  Le  lendemain  ils  arri- 
vaient à  Lopé. 

De  ce  village  les  deux  vaillants  voyageurs  étaient 
partis  avec  un  si  joyeux  espoir  !  Ils  y  revenaient  avec 
le  sentiment  d'un  malheur  irréparable.  Ils  étaient  obligés 
<le  dire  adieu  à  leur  rêve  d'exploration.  xV  aucun  prix, 
ils  ue  décideraient  le  |)lus  hardi  des  Okandas  à  remon- 
ter l'Ouoôué.  Eux-mêmes,  dans  leur  état  de  maladie  et 
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(l'iilnittoiii'rit,  ii(!  |M»iiv;iiciil  cnlicprcnilrc!  une  nouvelln 
('X('(''dili()n.  Ils  (l<'v;ii(Mit  ivniror  eu  Ir.iiice.  Ils  y  sont 
rciiln's  îipivs  dcuv  ans  d'altscMicc. 

En  CCS  d(>iix  ans,  ils  avaient  passé  dix-linit  mois  sons 
le  climat  l(;  jdns  crncl,  sans  cesse  dérinrés  par  hs 
inonsliipies,  cl  tortntés  par  la  lièvre  au  moins  trois 
jours  par  semaine,  n'ayant  plus  les  honnes  choses  de  la 
terre  natale,  ni  pain,  ni  vin,  et  dans  les  six  deiniers 
mois  de  leur  jiéré^rinalion,  ])as  un  hiiu  de  chaus- 
sure. Si,  en  se  dévouant  à  tant  de  lali^ues,  de  soul- 
Irances  et  de  privalions,  ils  n'ont  pu  aller  si  loin  qu'ils 
l'espéra ieul,  ils  ont  cependant  accom[)li  une  tâche  im- 
portante. 

A  ré[)o(jue  où,  sans  sulivention  aucune,  avec  leurs 
l'aihles  ressources  individuelles,  ils  se  diri«,feaient  vers 
l'Ogooué,  rAHema^ne  et  l'An^lelerre,  dans  cette  uièmc 
idée  d'exploration,  organisaieut  à  grauds  Irais  trois  ex[)c- 
ditions. 

Tontes  trois  ont  échoué,  et  M.  de  Compiègnc  (?t 
M.  Marche  uons  ont  donné  de  nouvelles  et  curieuses 
notions  .vur  l'histoire  uatnrellc  du  Gabon,  sur  la  lan<fue, 
le  cju'aclère,  les  mœurs  de  diverses  |)euplades.  Ils  ont 
signalé  des  lacs  et  des  rivières  que  l'on  ne  connaissait 
pas.  Enlin  ils  ont  pénéiré  dans  des  pays  rpic  nul  blanc 
n'avait encoi'C  atteints. 

La  société  ^éoj^raphiquc  de  Paris  a  constaté  le  mé- 
rite de  leur  oHivre,  en  leur  déccniant  une  de  ses  mé- 
dailles. L'Allemaj^ue,  si  fière  de  sa  science  ^éo;^ra- 
phique,  a  reconnu  l'étendue  de  leurs  observations  et 
retracé  sur  ses  cartes  leur  itinéraire. 

De  l'énergie,  de  la  dignité,  des  sentiments  de  cœur 
(ju'ils  ont  gardés  dans  les  phases  les  plus  pénibles  de 
leur  entreprise,  ils  auront  une  autre  récompense.  Ils 
sauront  que  leur  récit  de  voyage,  publié  dans  l'élé- 
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gniile  colluctioii   <lc  M.  E.  l'hui,  l'sI   iti    ih;  loiitc;  part 
avec  lo  plus  vil'  intérêt  et  la  |)lus  vive  syiupulliio  *. 
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*  A  cette  analyse  d'un  si  conr.'ip^enx  voyngo,  il  me  faut  joindre  una 
lij;ne  l'uiirliio,  M.  (\c  (](iu\\)U'i;\\e  ii'('>l  jtliis. 

.\|)rL;s  avoir  siiniioiilt'  lanl  île  (lilliculli'is,  t'cliap|((!  à  tan^  de  niurlelï 
pi'iils  en  Ann'ii'iue  cl  tMi  A(rii|no,  en  France  clans  la  frucrre  contre  les 
l'russicns,  et  diins  lu  hitle  ntnlre  la  Coniniinic,  il  alliit  au  (liire  pré- 
parer uni!  nouvelle  loint.iinc  ex|iétlili(tn.  De  celte  capitale  de  rKpypte. 
il  nous  écrivait  le  17  janvi  r  1S77  une  Itîttre  pleine  d'espoir,  et  quelques 
jours  après,  il  loinbail   viclinie  d'un  duid. 

deux  cpii  l'ont  (oiuui  dé|ilorent  sa  perle.  Ceux-là  doivent  aussi  la 
(li''pl(M'er  qui  s'intéressenl  aux  vaillantes  et  j.;énéi(;uses  entreprises. 

l'ar  le  réeil  de  s-es  aventures  dans  l'AI'riipie  éipialoriale,  pai  d'autres 
récits  que  son  (idèle  éditeur,  M.  IMon ,  a  recueillis  sous  le  litre  do 
yoi/ft//rii,  chasses  ri  f/Kcrrrs,  on  peut  voir  de  <(uel  inlellii,^ent  désir 
il  était  animé,  le  tiohie  ^jentillioinnie,  quelle  bravoure  et  quel  senli- 
nuîul  relif^ieux  il  a  gardés  partout,  en  toute  occasion,  jusqu'à  sa  ileruière 
Jieurc. 
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EN   AMERIQUE 


Si  les  Russes  inquiètent  rAnuleleno  pni-  leurs 
marches  vers  l'Inde,  ils  ne  se  pnv.nient  point  de  leurs 
succès;  ils  se  l'rnyent  de  nouvelles  routes  snns  jac- 
tnnce  ;  ils  accroissent  leuis  domaines  sans  loi  l'aiitcrie. 
A  les  voir  maîtriser  les  Kiri^liizes  et  les  Turconians, 
asservir  le  khanat  de  Kliiva,  dominer  la  Bokhaiie 
et  planter  leurs  drapeaux  juscpie  sur  les  conlins 
de  TAlglianistan,  on  dirait  qu'ils  accomplissent  tout 
siiiq)lemeni  une  modeste  lâche  de  [tionniers  et  de 
soldats. 

Les  Américains,  au  conlraiie,  les  Yankees,  ces 
autres  redoutahles  rivaux  de  l'Anuleteiie  l'ont  ixraiid 
bruit  de  leuis  entreprises  et  proclament  hautement 
leurs  ambitions. 

Voici  un  diplomate  des  l'étais -Unis,  un  honmie  de 
mérite,  M.  Squier,  qui  a  l'ait  nue  intéressante  descrip- 
tion de  l'Améiique  centialc,  où  il  a  été  pendant  [du- 
siours  années  le  représentant  du  ,i;lorieu\  congrès  de 
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Wiishiiigton.  l).ins  cet  islhrne  de  rOccidrnt,  il  a  étudié 
les  divers  inoyons  de  tninsperccr  In  bariière  (jui  séj)iirc 
les  deux  océans.  Il  est  sûi'  (juc  ce  rempart  sera  brisé 
comme  celui  de  Suez  et  il  s'éciie  avec  enthousiasme  : 
«  A  travers  un  j)etit  leriaiii  s'ouvrira  le  passage  qui  l'ut 
le  dernier  l'éve  de  Chrisloplie  Coloud).  Pai'  là  nous  poui'- 
rons  braver  les  forces  de  rAnj^Ieterie  et  de  la  Russie. 
Par  là  nous  aii'iverons  à  ces  concpiètes  de  l'Inde  où 
Alexandre  l'ut  déifié,  où  Clive  et  llasliuiis  se  sont  l'aii 
une  inl'àme  immorlalilé  ;  par  là,  nous  nous  em[)arerons 
de  l'incalculable  commerce  qui  constitue  la  colossale 
puissance  de  l'Anglelerie  ^  » 

Ce  (jue  M.  Squier  appelle  cetle  petite  tache  de  terre 
(stna/l  spot  of  rurt/t),  c'est  rAnjéi'i(|ue  cenliale  o'm 
réunit  deux  conlinents:  l'Amérique  du  Xord  et  l'Anié- 
ii(|ue  du  Sud,  et  sépare  deux  océans  :  l'Atlanticjue  et  le 
Pacilicjuc.  Sa  longueur  est  de  1000  kilomètres  ;  sa  lar- 
geur de  170  à  r)rjO  *. 

Loui'temiis  elle  a  été  Tort  délaissée.  Elle  était  encore 
très  peu  visitée  et  très  peu  connue,  lorsque  la  décou-  | 
verte  des  anciens  monuments  indiens  dispersés  dans 
SCS  bois  conmie  dans  ceux  du  Vucatan  attira  Tattention 
des  artistes  et  des  archéologues"'.  Puis  soudain  son 
nom  retentit  au  loin,  (/était  au  temps  de  la  lièvre  cali- 
l'ornienne,  de  la  lièvie  d"or  qui  cnllaunna  tant  de 
pauvres  cei'velles  humaines.  De  tout  côté  on  ne  deman- 
dait (jue  le  [dus  prompt  moyen    d'arriver  à   la  région 


*  Nirardfpui.  Inlroduction,  p.  7. 

2  J.  M.  (juarilia.  Les  Héiniblique!  4*  i' Amérique  espagnole. 

3  Ces  momiiiicnts  ont  été  dossint'.*  et  *'crits  par  M.  Stepliens  dnns  so 
fncidvntu  of  'miels  in  cmlrn'  Am  ,ic€r  ;  par  M.  Sqii'nr  dans  ses  livre- 
Mir  lo  iMcara;j:iia.  Ils  omI  <''lé  dcciils  pnr  M.  Morl.'t  (jiii  on  a  liii-nuMn 
VII  pluoieur^  des  plus  cuiicux;  par  M.  do  la  Uenaudière  dans  ['Univers 
pitlo'esque,  cl  par  M.  L.  Enault  dans,  son  inlércssmitouvratio  sur  l'Anii'- 
rii|iio  centrale. 
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fortinice,  aux  biilli.iilcs  |)c[)ite.s  aux  inagi(}nes  placcrs. 
Tour  la  plupart  des  nouveanx  Argonautes,  la  route  la 
plus  directe  était  dans  les  parages  de  rAméricjue  ccti- 
tnile  et  dans  les  deux  isthmes  qui  l'avoisinent.  Des 
légions  d'aubergistes  et  de  niarcliands,  de  nmleticrs  et 
(!e  bateliers  s'établirent  à  Tébuantepec  et  à  Panama, 
rippelant  à  eux  les  voyageurs  par  ton' es  les  troiiipett(.'S 
(le  la  renommée  civilisée,  c'est-à-dire  par  toutes  les 
>nbtililés  des  prograiimies  et  toutes  les  impostures  des 
jiunnaiix.  Pour  l'acililcr  le  mouvement  universel  de 
inigratioii,  des  projets  grandioses  s'élaboraient  sur 
divers  [loints,  entre  autres  celui  d'ouvrir  par  la  rivière 
dt!  San-Juan  el  le  lac  de  Nicaiagiia  un  large  et  [)ro- 
tund  canal  de  l'un  à  l'autre  océan. 

Dans  ces  multitudes  de  crédules  émigrants  (jui  abaii- 
•lomiaient  leurs  cbamps,  leurs  ateliers,  ou  leurs  comp- 
loiis  pour  courir  aux  lascinations  de  l'Eldorado,  com- 
bien il  en  est  qui  tro[)  tard  ont  reconnu  rinanité  de 
leurs  rêves  ;  combien  (pii  ont  péri  dans  le  travail  des 
mines,  ou  se  sont  pei'dns  d;uis  les  handes  desdépra\és! 
Les  plus  heureux  sont  rentrés  à  lenrs  loyers  et  se 
plaisent  à  gardei'  le  sonvenii'  des  belles  contrées  ([u'ils 
ont  parcourues. 

l/ime  des  plus  belles  est  sins  coniredit  TAmét  itpie 
centrale.  Elle  a,  il  est  vrai,  comme  toules  les  régions 
liiipijales,  ses  lléanx  ;  des  marais  potilenliels,  di^s 
nuées  d'insectes  qui  rendent  certains  districts  tota- 
lement inhabitables,  dc>  myriades  d'énormes  l'ournis 
années  de  cruels  crochets,  d(  s  plantes  vénéneuses,  des 
serpents  dont  la  moindre  [»i(|ùre  est  moitelle;  de  plus 
une  quantiti'  (h'  volcans,  de  perliiies  volcans  (pii 
cliarment  les  regards  par  la  grâce  de  b  nis  contours, 
cl  l'éclatante  végétatioîi  dont  ils  sont  revélus  juscpTà 
leur  sommité.  A  les  voir  si  calmes,  ces  lerrihles  geanis, 
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on  les  croirait  à  jamais  endormis  sous  leurs  rideaux  de 
fleurs,  comme  rilécia  d'Islande  sous  son  manteau  de 
neige.  Il  en  est  qui  s'élèvent  dans  la  régularité  de  leur 
forme  conique  jusqu'à  12  000  pieds  de  hauteur.  A 
travers  une  vaste  l'orét,  on  moule  à  leur  cime,  et  de 
là,  par  un  temps  clair,  on  peut  contempler  le  plus 
grandiose,  le  plus  admirable  spectacle,  un  siiectacle 
unique. 

A  l'est  et  à  l'ouest,  on  peut  voir  à  la  fois  mToiter  les 
océans  de  deux  hémisphères,  l'Atlantique  et  le  Paci- 
fique. Cependant  tout  à  coup  le  paisible  cratère  se  ré- 
\ cille  et  mu<Mt.  La  lave  bouillonne  daus  ses  lianes  et 
monte  à  son  orifiee,  il  faut  fuir  et  le  plus  lot  sera  le 
mieux.  Près  de  Fancienne  capitale  de  Guatemala,  au 
milieu  d'un  ravissant  paysage,  s'élèvent  deux  volcans 
également  redoutés  quoicpie  bien  dissendjiables.  L'un 
est  le  volcano  de  fueyo  dont  les  llammes  font  trem- 
bler ;  l'autre,  le  volcano  de  cNjua  qui  vomit  des  tor- 
rents d'eau.  Des  profondeurs  d'un  autre  cratère,  dans 
une  autre  province,  on  a  vu  jaillir  une  pluie  de  cendres 
noires  qui  se  répandit  sur  un  espace  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues. 

Très  fréciucnts  aussi  dans  les  divers  Ltats  de  l'Amé- 
rique centrale,  et  très  désastreux  parfois  sont  les  trem- 
blements de  terre.  Kn  1854,  la  ville  de  San-Salvador 
fut  presque  entièrement  anéantie  par  une  de  ces  hor- 
ribles connnotions. 

A^ec  tous  ces  périls,  rAméri(|ue  e(Mitrale  n'en  est 
pas  moins  le  plus  attrayant,  le  plus  délicieux  j^ays.  C'est 
un  microcosme,  un  petit  monde  où  sont  réunis  les 
phénomènes,  les  beautés  et  les  principales  productions 
du  moiule  entier. 

Avec  ses  plaines  et  ses  plateaux,  elle  se  divis'\  connue 
le  Mexique,  eu  lroi^ /oues  :   Tier}'(fs  adieiiles,  tierms 
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lcni})U(d(is,  tierras  frias  (terres  chaudes,  terres  teiii- 
[)érées,  terres  l'roides). 

De  l'une  de  ces  zones  à  l'autre,  le  botaniste  peut 
observei'  toutes  les  variétés  d'une  échelle  de  vé<^étation, 
(l«'[)uis  les  céréales  et  les  plantes  ai|iestres  de  l'I^urope 
jusfju'aux  éhlouissanles  lloraisons  des  tropiques.  Kt 
nulle  iu'deur  lorridc  ne  dessèche  les  ticrias  cali(}nh!s, 
et  nulle  neige  tic  tombe  sur  les  tierras  Crias.  Partout  la 
sève  cl  la  verdure,  et  la  tiède  haleine  d'un  éternel  jtriii- 
tenips. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  désir  de  coopérer  à  l'œuvre 
des  sociétés  d'émigration  en  disant  les  attraits  d'une 
contrée  étrangère,  étant  bien  convaincu  que  rien  ne 
vaut  la  terre  natale,  que  rien  ne  peut  faire  oublier  la 
maison  paternelle. 

Heureux  celui  (jui  ne  court  point  après  la  fortune 
comme  rhommc  égaré  de  La  Fontaine.    Heureux  celui 


I      tpii  peut  dire  avec  Hucis  : 


l'clil  loi^is  commode  of  sain, 
Où  des  arts  et  du  luxe  en  vain 
On  cherclierail  qucl:|ue  merveille  ; 
llimiMe  iisile  où  j'ai  sous  la  main 
iMon  La  P\»nlainc  et  mon  (Corneille; 
Où  je  vis,  m'endors,  et  m'éveille 
Sans  aucun  soin  du  lendemain. 
Sans  aucun  remords  de  la  veille, 
{{elraile  où  j'habite  avec  nmi, 
Sriil.  sans  dt'siis,  et  sans  em|iloi, 
I.iiu'e  de  crainh^  el  d'espiM-aiice, 
Ktifin  après  trois  jours  d'alisence, 
Je  viens,  j'accours,  je  l'aperçois, 
0  nuui  lit.  ô  ma  maisonneUe, 
(lluTs  léuKHns  de  ma  paix  secrète, 
T'est  vous.  \ou<  voilà.  Je  vous  vois. 
Qu'avec  plaisir  je  vous  répète, 
Il  n'est  jn'int  de  [>etil  chez  soi  ! 
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Mais  si  l'on  n'es!  point  îi|)|)clé  à  vivre  dans  les  admi- 
rables régnons  des  tropi(|ues,  si  l'on  .le  pent  pas  même 
les  voir  de  ses  propres  yeux,  il  (!sl  agréable  encore  de 
les  voir  par  les  yeux  des  autres,  d'y  voyager  par  la 
pensée. 

Au  temj)s  de  leurs  découvertes  et  d(!  leuis  conquêtes 
dans  les  parages  de  l'Aiiiéricpie,  les  Espagnols  s'abim- 
donnaient  naturellement  aux  rêves  les  |»lus  étranges. 
«  Un  nouveau  monde,  dit  Ilobertson,  se  dévoilait  à  leurs 
regards;  ils  abordaient  à  des  îles;  ils  clieminaient  sur 
des  continents  dont  l'humanité  n'nvait  eu  jusque-là 
aucune  notion,  ils  se  croyaient  au  sein  d'un  moude  cii- 
clianlé,  et  dans  l'ardeur  et  la  nouveauté  de  leur  admi- 
ration, ajtrès  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  de  merveilleux, 
j)lus  rien  n'était  assez  extraordinaire  [)our  leur  partiilic 
increvable  ^  » 

il  , 

Dans  rex]>loration  du  Guatemala  et  des  Etats  environ- 
nants, les  voyageurs  modernes,  moins  étonnés  et  moins 
crédules  (jue  les  Espagnols,  ne  '^e  montrent  guère  moins 
enthousiastes. 

«  Sans  exagération,  s'écrie  M.  Scherzei',  ce  pays  est 
le  paradis  de  l'Amérique;  c'est  la  plus  belle  terre  du 
monde  ei,  la  plus  fertile  ^  » 

Avec  un  accent  de  boiih(!ur,  le  savant  décrit  les 
montagnes  qu  il  a  gravies  dims  cet  isthme  idéal,  les 
monument»  indiens  (ju'il  a  étudiés,  l(!s  forêts  dans  les- 
(pielles  il  a  pénétré. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  A.  Morlet,  a  vu  aussi  ces 
forêts,  et  il  dit  :  «  Comment  peindre  un  tel  s[)ectacle! 
Ine  profusion  de  palmuu's,  de  végétaux  étranges  et 
monstrueux,  de  lianes  qui  se  tordent  dans  un  désordre 


f' 


*  History  of  Amrrirfi.   Book  III. 

*  Ausdem  Nalur  und   Vœlker  Lehen,  \>.  223. 
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iiiexj)rimal)le,  de;  rameaux  séculaires,  charités  de  plantes 
hnlbenscs  connue  autant  de  jardins  aériens,  une  sj)](M1- 
(jcur  en  un  jnot ,  une  licbesse,  umi  diversité  à  conlondre 
liinaf^nnation  la  plus  exagérée.  Tonte  cette  maunili- 
rcncc  m'apparnt  dans  un  rayon  de  Inmière  qui  flollail 
à  Iravers  leicuilla^c.  Au  delà  régnait  un  cré|)ns('nle  (jne 
le  soleil  ne  dissipe  jnnais.  A  l'aspect  de  cette  scène,  je 
m'arrêtai  coid'ondu,  eoloul  connue  celui  (jni,  dans  un(^ 
nuit  obscnre,  est  rra)pé  par  l'éclat  subit  d'un  météore. 
A  midi,  dans  la  j)ror()ndeur  des  bois,  il  se  fait  un  friand 
silence  :  pas  une  l'euille  ne  remue  sur  les  brandies  sécu- 
laires, pas  un  son  ne  Ironble  le  recueillement  de  la 
iiiilnre;  le  mouvement  semble  interrompu  par  l'ardeur 
(les  rayons  solaires,  malj^a'é  la  voùle  impénétrable  qui 
en  interce|)te  l'éclat  \  » 

Mais  le  matin,  (jnelle  animation!  Quels  brnissements! 
'Jiielles  notes  musicales!   Quels  cris  de  lonUi  soi'te  ! 

Kioimantes  sont  les  races  (ranimauv  de  cette  région, 
éloimantes  |)ar  leur  multitude,  |)ar  leur  variété,  par 
leurs  contrastes.  Là  est  l'alligator  avec  ses  monstniensiîs 
écailles  semblables  à  des  amas  de  galets  laniieux ,  et 
le  scarabée  avec  sa  cuirasse  d'or  et  d'émeraude  ;  le 
<'ongo  remarquable  entre  tous  les  (juadrumanes  j)ar 
'V'ilal  de  sa  voix  qui  résonne  comme  un  tambour, 
et  le  montezuma  qui.  avec  un  léger  gazouillement, 
suspend  son  nid  à  une  feuille  de  [)almier;  là  le  jagnai' 
tjui  dans  l'ombre  épie  sa  proie,  et  la  luciole  (pii  la 
iiult  éclaire  les  pas  du  voyageur  ;  là  le  vautour  à  l'oul 
lauve,  au  bec  crochu,  au  col  pelé,  l'horrible  vautour 
que  les  cai'nages  réjouissent,  et  les  tendres  mignon  nos 
colombes  qui  constannnenl  voltigent  ou  se  reposent 
deux  à  deux  si  doucement  et  si  lidèlement  qu'on  les 


*  A.  Moilel.  Voyage  en  Amt'rique. 
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appelle  les  inséparables  ;  là  le  coiulor  qui  déploie  ses 
grandes  ailes  à  la  cime  des  Andes,  et  l'oiseau-mouelie 
qui  disparaît  connnc  une  abeille  dans  le  calice  d'une 
Heur. 

Tout  le  jour,  dans  la  profondeur  des  bois,  retentit  à 
des  intervalles  régnli(;rs  une  note  grave  et  vibrante, 
semblable  au  son  d'une  cloolie  d'église.  C'est  l'accent 
d'un  oiseau  solitaire  de  la  famille  des  cotingas.  J.es 
Espagnols  lui  ont  domié  le  nom  de  catupanero  (son- 
neur de  cloclies). 

Douce  et  touchante  est  la  voix  d<^  whip-poor-wUl; 
vive  et  joyeuse  la  mélodie  du  ciUjero. 

Mais  nulle  contrée  n'est  de  toute  façon,  sans  réserve, 
privilégiée,  et  les  oiseaux  de  cette  terre  américaine  si 
bien  ensoleillée  n'ont  point  le  charme  musical  de  nos 
rossignols,  de  nos  alouettes,  voire  même  de  nos  bou- 
vreuils. La  plupart  n'ont  pas  de  chant;  d'autres  comme 
les  perroquets  irritent  l'oreille  par  des  cris  rauques  et 
discordants;  d'autres,  comme  les  toucans,  par  la  répéti- 
tion continuelle  de  deux  monotones  syllabes. 

S'il  est  désagréable  d'entendre  les  oiseaux  des  tro- 
piques, on  ne  peut  se  lasser  de  les  contempler  dans  la 
grâce  de  leurs  formes,  dans  la  splendeur  de  leur  vête- 
ment. L'éclat  de  leur  plumag»;,  dit  M.  Watterton,  sur- 
passe celui  des  saphirs,  des  rubis,  des  [)ierres  les  plus 
précieuses  ^ 

En  étudiant  les  mœurs  des  animaux  on  y  retrouve  les 
passions,  les  vanités  de  riiommc,  ce  roi  de  la  nature, 
pauvre  roi  souvent  si  débile  et  si  égaré. 

Parmi  les  bipèdes  ailés  des  tropiques,  il  en  est  qui 
se  montrent  simplement,  modestement  dans  leur  su- 
perbe parure,  comme  de  giands  seigneurs  habitués  dès 
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renl'anco  à  leur  lichesse  héréditaire.  Il  en  est  (jui  se 
p.'ivanenl  et  s'admirent  coiiime  des  paivenns  ravis  de 
leur  subite  fortune. 

De  légers  colibris,  les  dandys  de  leur  l'amille,  s'en 
vont  clicrciier  sur  une  feuille  de  palmier  on  un  rameau 
de  vanille  une  jeune  colibrine,  et  devant  elle  étalent 
leurs  ailes  bleues,  avec  une  bordure  blanche,  sautillent, 
se  dandinent  et  co(jueltent  ius([u'à  ce  que  Timiocente 
petite  se  laisse  émouvoir,  et  choisisse  un  de  ses  pré- 
tendants, non  pas  le  plus  vertueux  peut-èlre,  ni;iis 
le  j)lus  brillant.  C'est  ainsi  (|ue  cela  se  passe  dans 
le  monde  des  oiseaux,  connui;  dans  b;  monde  \\(i^ 
hommes. 

Au  bord  des  claires  rivières  voilées  par  les  entrelace- 
ments dos  lianes  lleuries,  on  voit  glisser  connne  un 
rayon  de  lumière  un  bijou  d'oiseau;  la  tète  et  les 
épaules  d'un  pourpre  étincehmt,  le  col  pareil  à  un 
cercle  d'argent  bruni,  la  poitrine  bleue  comme  un 
sîiphir  ^ 

Sur  les  hauteurs  du  Guatemala  plane  un  autre  oiseau, 
le  plus  brillant  peut-être  des  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde  par  les  couleurs  lumineuses  de  ses  ailes  et  l'éclat 
de  sa  queue.  Il  est  si  lier  de  cette  queue,  que  si  par 
(pudqne  accident,  il  vient  à  la  perdre,  il  se  désole  et 
meurt  de  chagrin  ^. 

On  dit  (ju'il  y  a  dans  nos  cités  des  chefs  de  partis 
démocratiques  affligés  d'une  tout  autre  fa(;on.  Ils 
liaînent  avec  peine  de  longues  queues  de  satellites  et 
ne  peuvent  s'en  délivrer. 

De  sagaces  et  patients  observateurs  ont  passé  de 
longues  années  à  étudier  l'ornithologie  de  cet  isthme 


*  Th.  Belt.  The  ^fatitralisi  in  Mcaroguo,  p.  138. 
-   K.  ton  Sîherzer,  p.  58. 
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(rAiii(''ii(|ii('  et  n'ont  fîiit  (ju'uiic  inininic  purlie  de  (cnr 
vaslo  CM  il  reprise. 

Bien  plus  ronsidéialdc  encore  (l.ins  cette  même  région 
est  la  tâche  du  botaniste. 

Les  indit,fènes  ont  rccoinni  |)ar  leur  expérience  I(\s 
dangers  on  les  veitus  d'un  cerlain  nombre  de  [)lanles; 
le  sue  mortel  du  iiuiUKiniUa  dans  lequel  ils  Irempeiit 
leurs  llèclies,  récorce  (pii  guérit  de  la  lièvre,  Tlieilx' 
mystérieuse  ([ue  les  Suivies,  'es  magiciennes  du  peup'c;, 
tîmployeut  dans  leurs  évocalions,  et  la  lucine  jjénite  (jui 
préserve  de  la  morsuri*  des  sei'()ents. 

Des  savants  étrangers  sont  venus  (pii  ont  ngrandi  le 
cercle  de  ces  coniiaissances,  niais  cond)ien  de  lacunes 
encore,  el  comltien  d'espaces  inexplorés! 

Qui  pouirait  émniuMcr  les  végétaux  de  ce  sol  prolund. 
vivifié  par  une  chaleur  permanente? 

Je  me  rap[ielle  avec  quel  charme  je  parcourais  ini 
jour  dans  la  saison  d'été  les  plateaux  du  Doubs  entre 
Morteau  et  le  Uussey.  Tout  dans  les  champs  était  éclos  : 
marguerites  blanches,  cofjuelicots  eni[»onrprés,  boulons 
de  Irèllcs,  corolles  de  bluets.  Il  me  sendjlait  que  je 
voyageais  entre  deux  (irmaments, 

Un  lirinamenl  do  fleurs,  un  firmament  d'étoiles. 

Mais  sur  cette  terre  montagneuse,  la  floraison  n'est 
j)as  de  longue  durée,  et  dans  l'Amérique  centrale  elle 
est  pei'pétuelle. 

C'est  là  que  sans  cesse  à  chaque  pas  on  peut  se 
rapjieler  la  poétique  image  de  l'Kvangile  :  «  Voyez  les 
lys  de  la  vallée.  Ils  ne  tissent  ni  ne  lilent  et  cependant 
Salomon  d;ins  toute  sa  gloire  n'est  pas  vêtu  comme  eux.  » 

I/horloge  lloréale  de  Linnéeest  là  exacte  etconq)lète. 
Elle  se  compose  d'un  vaste  cercle  de  fleurs  qui  l'une 
après  l'autre  s'ouvrent  et  se  ferment  à  des  heures  fixes  ; 
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ceilcs-ci  d('îs  le  malin  (leJMUil  cl  pimpantes  comnu! 
d'alertes  jeunes  lilles;  c(dles-ci  indolentes,  mondaines, 
lie  se  lèvent  (pi'cn  plein  midi.  D'autres  poui'  s'épanonii', 
allend(!nt  les  rayons  de  la  Iuik;.  (lliaenne  d'elles  in- 
(liipie  par  son  réveil  ou  son  ;1ssou[)issenicnl  une  des 
diverses  phases  de  la  journée. 

Les  habiles  lioilogers  de  ma  chère  vilIc!  de  Ilcsan(;on 
lie  doivent  pas  avoir  une  nombreuse  clientèle  parmi  les 
lialnlants  de  ces  parages.  Là  est  lo^iand  niaîlie,  le  divin 
liorloj^fer  (jui  avec  quehpies  vertes  lij^cs  et  (juehiue^ 
délicates  jx'lales,  produit  des  chronomètres  incompa- 
lables. 

Il  y  a  aussi  dan  Heurs  «pii  par  rinclinaison  de  leurs 
feuilles,  ou  la  contraction  de  leur  calice,  annoncent, 
comme  des  baromètres,  les  chan^emenls  de  temps  et 
les  orai^es.  Il  y  en  a  qiii  exilaient  une  plus  vive  odeur 
à  l'approche  de  la  j)luie  '  et  il  y  on  a  (jui  se  dilatent 
quand  vient  la  pluie,  et  la  recueillent  dans  leurconpo 
(rargent  pour  l'oirrir,  comme  de  charitables  Samari- 
laines,  au  passant  alléré. 

A  certaines  heures,  la  flor  de  la  ailenlura^  lleur  de 
la  lièvre,  devient  tout  à  coup  chaude  comme  si  elle 
avait  réellement  un  accès  de  lièvre.  Les  buissons  de 
Hiimoses,  qui  s'élèvent  à  ])lusieurs  pieds  de  hauteur, 
Il  émissent  au  moindre  souille  et  resserrent  leurs  leinlle-; 
;iii  plus  léger  contact.  Près  de  ces  arbustes  ciainlils. 
Il  inarfjravia  est  sans  cesse  visitée  j)ar  les  insectes  et 
les  oiseaux  avides  de  son  suc  mielleux  '\ 

Un  de  ces  oiseaux,  le  plus  menu,  le  plus  faible,  le 
(■(dibri,  accomplit  par  ses  rapides  évolutions  une  œuvre 
considérable.   Il  n/arie  des  plantes  qui  s.'ins  lui  resle- 


'  Scherzer.  Shr-zoï   Buc/i,  t.  q.  4i\ 
'  The  NalM'alist  in  ?iicarrgiia,  p.  129. 
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raient  stériles.  Parles  mouvornenls qu'il  fait  pour  |)lon- 
gcr  son  hec  au  fond  d'une  corolle,  il  agite  des  anthères 
qui  versent  sur  ses  ailes  leurpollert,  et  il  s'en  va  décote 
et  d'autre  portant  cette  poussière  fécondante  au  soin 
des  forêts,  à  travers  les  réseaux  de  lianes  où  le  vont  ne 
peut  pénétrer. 

Ces  grandes  forets  !  De  quelle  sur|)rise  les  Espagnols 
furent  frappés  quand  ils  les  virent  pour  la  première 
fois  !  Bernai  Diaz  l'a  dit  dans  sa  chronique  avec  une 
naïve  émotion*. 

A  travers  leur  vaste  empire  européen,  les  Espagnols 
qui  accompagnaient  Coitez  dans  sa  marche  vers  Hon- 
'  duras  n'avaient  rien  vu  de  pareil  à  la  végétation  d: 
cette  zone  américaine.  Le  lierre  et  les  autres  plantes 
parasites  de  leurs  vallées,  les  pins  résineux  d'Italie, 
les  chênes  gigantesques  de  l'Ardennos,  les  noyers  de  la 
Flandre,  les  sapins  de  la  Franche-Comté,  les  plus  heaux 
sapins  du  monde  ne  pouvaient  leur  donner  une  idée 
des  immenses  échelles  de  lianes  fleuries,  du  suc  qui 
produit  le  caoutchouc,  dos  tiges  colossales  du  coiha,  des 
hois  d'éhénistorie,  tels  que  le  hois  de  rose  et  l'acajou, 
des  hois  de  teinture  et  des  palmiers. 

Les  Aztèques  connaissaient  le  caoutchouc.  Ils  en 
faisaient  des  halles  élasti(jues  pour  leurs  jeux  et  l'ap- 
pelaient ulli.  De  là,  le  nom  d'ttlleros  par  lequel  les 
Espagnols  désignent  ceux  qui  le  récoltent. 

L'arhre  dont  on  l'extrait  dans  l'Amérique  centrale 
est  une  espèce  de  tiguier  sauvage  remarquahle  par  la 
largeur  de  ses  feuilles.   Des  incisions   faites  dans  un 


*  M.  Lcmcrro,  à  tjni  nous  devons  do  si  rliarmantes  éditions  de  nos 
auteurs  classiques  et  de  nos  meilleurs  écrivains  modernes,  vient  de 
rendre  un  nouveau  service  aux  lettres  en  publiant,  dans  sa  liibliothèqui 
des  curieux,  riiitcressnnte  narration  de  Dernal  Diaz,  traduite  pi 
M.  J.-M.  de  Iferedia  avec  une  sciupuleuse  fidélité,  en  iMisiyle  cxcellenf. 
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arhre  de  cinq  pieds  de  diamètre,  on  tire  environ  cin- 
quante livres  de  gomme  liquide  *. 

L'importation  de  Tacajou  on  Europo  date  do  la  lin  du 
dix-septième  siècle.  En  1090,  un  navire  marchand  on 
prit  coumie  lesi,  à  défaut  d'autre  chose,  plusieurs 
hilles  qu'il  im|)orta  en  Anghîlerre.  Elles  y  restèrent 
longtemps  très  dédaignées.  Puis  un  jour  par  hasard  on 
s'avisa  de  })rendre  une  de  ces  billes  pour  ou  faire  un 
coffre.  Le  travail  do  l'ouvrier  révéla  alors  les  vives 
couleurs  de  ce  bois  exotique,  la  finesse  et  la  dureté  de 
son  grain,  l'éclat  de  sa  surface  polie.  On  voulut  bien 
vite  en  faire  toutes  sortes  do  meubles  de  luxe,  et  dos 
bâtiments  de  commerce  partirent  pour  allor  chorclior 
l'acajou  dont  personne  jus(iue-là  n'avait  conq)ris  la 
valeur  '. 

Les  palos  de  tinta  (bois  de  teinture)  ont  eu  aussi 
leurs  aventures.  En  1686,  un  chef  de  llibustiers,  le 
valeureux  Grammont,  s'empara  de  Campéche.  Pour 
célébrer  la  fcto  de  saint  Louis,  un  jour  il  mit  le  feu  à 
«répaisses  pièces  de  bois  entassées  dans  le  port.  Ce- 
lait du  bois  do  Campéche.  Dans  son  fou  de  joie,  le 
galan'  capitaine  en  brûla  pour  doux  cent  mille  écus  '. 

Maintenant,  pour  la  plus  royale  des  fêtes,  personne 
ne  se  permettrait  un  tel  luxe.  On  sait  ce  que  vaut  ce 
bois.  Des  compagnies  de  bûcherons  commandés  par  un 
mayoral  vont  le  chercher  dans  les  forets  vierges.  Il 
faut  un  rude  travail  pour  l'abaltro,  ot  un  rude  travail 
pour  le  transporter  dans  la  rade  où  les  navires  euro- 
péens l'attendent. 

Le  ceiba,  au  temps  de  la  floraison,  est  certuinemcnt 


'  The  Naluralisl  in  Nicaragua,  p.  34. 

-A.  Morlef,  yoiffKje  dans  i  Aincrique  centraU;,  t.  II,  p.  500. 

*  Oexmeliu.  liisloire  des  uv.nltti  ien  /ItOustiei s,  l.  11,  p.  *2y8. 
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uik;  dos  plus  ningniliqucs  ilioses  (|iio  Ton  puisse  voir. 
Un  arlirc  de  (|uiiizc  ou  dix-huit  pieds  de  ciiconféroncc 
cl  de  (lualre-viugl-dix  pieds  (\v  hauteur,  avec  de 
longs  rameaux  couverts  dans  toute  leur  étendue  d'une 
(juantité  de  (leurs  roses  (|ui  répandent  au  loin  leur 
uronie.  A  ces  lleurs  succèdeni  de  grosses  gousses  (pii 
se  remplissent  d'un  duvet  soyeux  dont  on  l'ait  une  soile 
d'édredon,  et  trois  l'ois  par  an  cette  production  se 
renouvelle. 

La  lige  colossale  du  ceiba  est  facile  à  travailler, 
tloxihle  et  l'orme,  et  résistant  bien  à  l'action  du  soh^il. 
Les  huliens  la  |)ienn<'nt,  de  |)rél'érenec  à  tout  autre, 
pour  l'aire  leurs  ilories,  leurs  pitpans,  ces  solides  et 
légères  embarcations  avec  lesijuelles  ils  s'avan<'ent  liar- 
djmcnt  en  pleine  mer.  «  Dans  un  tronc  de  ceiba  »,  dit 
M.  A.  Uard.  j'ai  vu  creuser  une  dorie  (pii  pouvait  con- 
tenir cinquante  personnes  '. 

Les  régions  inlerti'opicales  possèdent  deux  autres 
meilleines  richesses  :  le  bananier  ou  le  plantanier  et 
le  palmier. 

Très  rapidement  le  bananier  arrive  à  sa  complète 
croissance;  très  rapidement  il  produit  ses  gra|)pos 
imli'ilives,  et  lorscprellcs  sont  nnhes,  il  s'étiole  et  j 
nieui  t.  .Mais  dès  (pi'une  de  ces  plantes  l'écondes  décline,  ; 
une  autre  est  di^jà  chaigée  de  fruits,  une  autre  en 
pleine  lloraisou.  Toute  l'année  ainsi  on  récolte  la 
banane.  C'est  la  nourriture  habituelle,  le  pain  quoti- 
dien d'un  grand  nombre  de  po[)ulati()ns.  Une  banane- 
rie  d«'  tout  mètres  carrés  donne  deux  mille  kilogr.  de, 
fruits.  Dans  un  même  espace  de  lorrain,  les  ponnnes 
de  terre  ncî  donnent  que  cincpianto  kilogrammes,  et  le 
froment  onze. 

'  AdvrntKrcs  vu  Musqnito  Sfiorc,  p.  1S5. 


KN  AMIJilMl  i; 


270 


misse  voir, 
rconfért'ncc 
r,  avec  (le 
îiiduo  il'uno 
Il  loin  leur 
•rousses  qui 
lil  une  soile 
oduclion   se 

à  lravaill<MS 
on  du  soleil, 
i  tout  autre, 
;es  solides  et 
avancent  liar- 
e  ccibii  »,  dit 
i  j)ouvait  con- 

deux    îuitres 


l 


lantauicr  et 


à  sa  coin|dète 
ses    f,M'api»es 
il   s'étiole   et 
ondes  décline, 
une   autre  en 
„n   lécolte   la 
le  pain  quoti- 
Uiio  Ijanane- 
ille  Uiloj,^.  de 
»,   les  connues 
riannncs,  et  le 


II 


r> 


Le  palmier  s'élance  en  dioite  ii;{ne  d'un  seul  jet 
jns<|u'à  i.')0  pieds  de  hauteur.  Ijnnée  l'appelle  le 
prince  du  irj,Mie  végétal.  Les  diverses  espèccîs  de  cet 
iW'hw  providentiel  produisent  un  lait  ratVaicliissant,  el 
une  fécule  dont  on  lait  le  sa^ou  et  Carvoiv  root.  Elles 
produisent  de  Tlniile,  de  la  cire,  des  iiiii^rédienls  de 
médecine,  enfin  des  matériaux  avec  les(piels  l'Indien 
fal)i'i(jue  divers  ustensiles,  l;u;oime  ses  vèiements,  con- 
struit el  couvre  sa  cal>ane. 

Avec  ces  |»lantes  providentielles,  avec  tant  d'autres 
précieuses  productions,  riuilij^o,  le  tabac,  la  vanille, 
le  cacao,  avec  des  mines  dont  on  tire  encore  de  l'ar- 
gent, des  savanes  où  le  bétail  trouve  une  abondante 
])iiture,  et  des  champs  de  maïs  dont  on  lait  aisément 
trois  récoltes  par  an,  les  habitants  de  l'Amérique  cen- 
trale n'ont-ils  pas  tout  ce  «ju'il  laut  pour  satisfaire  à 
Idus  les  besoins  de  la  vie,  et  ne  doivent-ils  pas,  sous 
leur  beau  ciel,  |)asser  leur  vie  en  une  douce  quiétude? 

ÎS'(Ui;  ils  ne  sont  ni  riches,  ni  heureux,  ni  Iran- 
fpiilles,  et  (pii  le  croirait,  leur  l'erlile  pays  n'a  pas  le 
(hxième  de  la  popnlnli(»n  (ju'il  pourrait  nourrir.  Sur 
nue  étendue  de  4t)  millions  d'hectares,  on  ne  conq)tc 
là  que  'i  millions  et  demi  d'àmes,  ()  environ  [>ar 
kilomètre  carré.  La  France  sur  le  même  espace  en 
f'onq)le  08  ^ 

Autrefois,  il  y  avait  là  une  lace  iuiiienne  nom])reuse, 
active,  puissante,  des  établissemenls  de  connnerce 
c'onsidéraliles,  des  éditices  dont  Corlez,  dans  son  ex|)é- 
dition  à  Honduras,  admirait  la  beauté,  des  villes  qui, 
selon  le  témoignage  de  Las  Casas,  le  magnanime 
ticiénseur  des  indiens,  n'avaient  pas  moins  de  (pialro 
lieues  de  longueur. 
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'  0.  licilus  II'  Mmif/f  à  vol  iVoiscini^  l.  II,  p.  37 i. 
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Quelle  était  cette  race?  Comment  a-t-clle  été  trans- 
formée, amoindrie,  appauvrie?  J'essayerai  de  le  dire. 
C'est  une  histoire  douloureuse  à  plusieurs  époques,  et 
en  ses  dernières  pages  particulièrement  instructive 
pour  les  propagateurs  de  la  démocratie,  si  ces  bons 
apôtres  voulaient  s'instruire. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  centrale,  à  l'arrivée  de 
Christophe  Colomb,  étaient  divisés  en  plusieurs  tribus 
indépendantes  l'une  de  l'autre  et  ne  parlant  point  la 
même  langue.  Mais  la  religion  et  les  mœurs  pour  la 
plupart  d'entre  elles  attestaient  sinon  une  commu- 
nauté d'origine,  au  moins  une  airmilé  avec  les  anciens 
Mexicains,  les  Aztèques. 

Comme  les  Aztèques,  malheureusement,  ces  Indiens 
innriolaient  à  leurs  dieux  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  et  se  partageaient  les  membres  de  ces 
victimes  dans  leurs  festins. 

A  l'horrible  idolâtrie  de  leurs  sacrifices,  les  Atzèqucs 
prétendaient  joindre  une  pensée  philosophique.  M.  Pres- 
cott  en  cite  un  étrange  exemple. 

Un  de  leurs  principaux  dieux  était  Tezcatlej)oca. 
On  lui  attribuait  la  création  du  monde,  et  on  le  dé- 
point comme  un  beau  garçon  éternellement  jeune  et 
beau. 

Un  an  avant  le  jour  où  ses  adorateurs  célèbrent  sa 
fête,  on  choisit  pour  le  représenter  un  captif,  le  plus 
agréable  à  voir,  le  plus  charmant.  Des  maîtres  s|)éciaux 
sont  chargés  de  lui  enseigner  la  grâce  et  la  dignité 
((u'il  doit  avoir  dans  sa  nouvelle  situation.  On  lui  donne 
un  vêtement  splendide,  on  l'encense,  on  répand  autour 
(le  lui  les  plus  suaves  parfums.  Quand  il  sort,  il  est 
accompagné  par  les  pages  du  souverain.  QuîmuI  il  s'ar- 
rête dans  lis  rues,  la  fouie  tombe  à  genoux  devant  lui. 
Quatre  belles  jeunes  iilles    sont    constamment   à    ses 
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ordres,  elles  pins  grands  personnages  de  l'empire  s'ho- 
norenl  d'organiser  pour  lui  de  pompeux  ban(|uels. 

Tel  est  pendant  toute  une  année  réclal  de  sa  vie. 
Puis  à  l'heure  i'ataie,  il  doit  dire  adieu  à  tout  son  luxe, 
à  tout  son  pouvoir.  Il  est  dépouillé  de  ses  riches  orne- 
ments et  conduit  en  procession  à  un  temple  qui  s'élève 
au  bord  d'un  lac  à  une  lieue  de  la  ville.  Là,  il  est  éten- 
du sur  une  iiierre  de  jaspe.  Tjnq  |>rètres  lui  tiennent 
la  tcle,  les  bras  et  les  jambes.  Un  sixième  vêtu  d'un 
manteau  rouge  lui  plonge  dans  la  poitrine  un  couteau 
Tait  avec  une  pierre  volcanique,  lui  arrache  le  co'ur  cl 
le  jette  aux  pieds  de  la  divinité.  La  l'oule  contemple  en 
une  religieuse  attitude  cette  sanglante  cérémonie. 

La  splendeur  et  le  supplice  du  représentant  d'un 
dieu,  celait,  selon  rinterprétation  des  prélies,  l'image 
de  la  vie  humaine  souvent  si  brillante  en  son  connnen- 
cement  et  si  douloureuse  plus  tard. 

A  ce  récit,  il  faut  ajouter  que  le  corps  du  captif  déi 
lié  pendant  un  an  était  remis  à  l'heureux  guerrier  qui 
l'avait  pris  dans  un  condjat;  il  était  dépecé,  assaisonné 
selon  toutes  les  règles  de  la  science  culinaire  et  servi 
à  de  joyc  ix  convives. 

Pour  célébrer  certains  événements,  on  inunolait 
qitebjuefois  des  centaines  d'hommes.  La  plupart  de 
ceux  (jui  étaient  ainsi  liviés  au  couteau  sacerdotal  ne 
se  |)laignaient  point  de  leur  sort.  Par  leur  égorgement 
dans  le  tenq)le  des  idoles,  ils  esj)éraient  conquérir  les 
joies  éternelles.  Le  dogme  de  rimmortalilé  de  l'àme 
était  enseigné  par  tous  les  prêtres,  et  admis  ^^ns  res- 
triction pour  toutes  les  |)eu|)lades.  Selon  les  populaires 
croyances,  les  méchants  étaient  a[)rès  leur  mort  plon- 
gés â  jamais  dans  les  ténèbres.  Les  gens  d'une  nature 
faible  et  indifférente,  qui  dans  le  cours  de  leur  exis- 
tence n'avaient  pas  fait  grand  bien,  mais  n'avaient  non 
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|ilus  i'iiil  le  mal,  .ilhiieiit  an  delà  de  ce  inonde,  dnns 
nne  ré^Mon  ji  demi  voilée,  vivre  d'une  vie  lerne,  nni- 
lorme,  mais  paisible.  La  {)lus  éelalantc  récompense 
rliiil  réservée  aux  vaillants  hommes  (jui  expiraient  no- 
blement sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  rautel  des 
sarrilices.  Ils  entraient  dans  la  /onc  lumineuse.  Ils 
accompagnaient  avec  des  instruments  de  musiijue  el 
des  chants  le  soleil  dans  sa  course  à  travers  le  ciel  et  se 
délectaient  dans  l'arôme  des  llenrs  du  paradis. 

(les  mêmes  bidiens,  prosternés  devant  les  idoles 
(pi'ils  croyaient  honorer  en  les  couvrant  de  sang  hu- 
main, parlaient  d'un  Dieu  suprême  dans  un  langage 
bildi(|ue.  «  Dieu  à  (pii  nous  devons  notre  vie,  Dieu 
iiicor|)orel,  invisible,  omnipotent  et  présent  partout. 
Dieu  pur  et  parlait.  Sans  lui  nous  ne  serions  rien;  sous 
s ;'s  iiiles  est  la  |>aix.  » 

Ainsi  disaient-ils  dans  leur  barbare  polythéisme.  Par 
i:;ie  mystérieuse  intuition  ils  avaient  con(;u  l'idée  du 
Dieu  vrai,  du  Dieu  chrétien. 

Sans  rien  savoir  du  chiistianisme,  ils  s'en  rap|)Jo- 
(  liaient  encore  par  une  autre  religieuse  pensée,  par  le 
dogme  de  l'expiation  et  par  le  baptême.  Dien  [)lus,  ils 
louchaient  au  catholicisme  |>ar  la  confession. 

Les  |)rêtres  >c  réunissaient  trois  t'ois  par  jour  pour 
I  rier,  et  s(mvent  ils  jeûnaient.  Les  lanpjes  s'imposaient 
im>si,  à  certaines  épo(jues  de  Tannée,  de  rigoureuses 
privations. 

L(!  nouveau-né  était  baptisé  solennellement  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  de  parents  et  d'amis.  On  lui  ver- 
sait de  l'eau  sur  les  lèvres  et  sur  la  poitrim  pour  lavei* 
le  péché  engendré  à  l'origine  du  monde  *. 

Au  sujet  de  la  confession,  Oviédo,  qui  était  en  1551 
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iiislorio^M'aplie  des  Indes,  rajiporle  le  très  explicite  en- 
ttclien  de  Ilohadilla,  provincial  de  la  Merci,  avec  un 
iiiihilanl  du  Nicaragua. 

«  Ouand  un  Indien  a  coniniis  (pieltjue  i'aulc,  dit 
l'iohadilla,  va-t-il  l'avouer  aux  piètres  du  temple  et 
deniande-t-il  |>ardon  à  Dieu  en  l'aisiuit  pénitence? 
—  Nous  avouons  nos  pécln-s,  répond  l'InditMi,  non  pas 
aux  prèlres,  mais  aux  vieillards  les  plus  âgés.  Après 
nous  avoir  Incn  écoulés,  ils  nous  disent  :  «  Aile/,  et  ne 
«  laites  plus  c«da  une  autre  lois.  »  Et  notre  conscience 
«st  apaisée.  —  Vous  conl'essez-vous  en  publie  ou  en 
secret  à  un  ou  plusieurs  vieillards?  —  A  un  seul  élevé 
à  l'emploi  de  coidesseur  par  nos  sulTrages.  JNous  lui 
Taisons  notre  conl'ession  debout.  Il  ne  |»eul  la  révéler  à 
|»ersoiMie.  Il  doit  la  garder  au  fond  de  son  cœui'.  — 
<Juelle  pénilence  vous  imposc-t-il?  —  Ordinaiiement 
il  nous  oidonne  de  balayer  le  temple  et  d'apporter 
du  bois  [)our  l'é'clairer.  Nous  lui  obéissons  scrupu- 
leusement. A  sa  mort,  nous  nous  reimissous  en  con- 
seil et  nous  choisissons  pour  le  reinjdacer  celui  cpii 
nous  semble  le  j)lus  vertueux.  Ine  des  conditions 
essentielles  pour  son  élection  est  (pi'il  no  soit  pas 
marié  '  ». 

Les  vieillards  de  rAmériiiue  centrale  remplissaient 
bien  d'autres  l'onctions,  c'élait  parmi  eu\  (pie  lecaci(pii' 
elioisissait  ses  conseillers  et  ses  ministres.  Là  où  il  n'y 
avait  pas  de  cacique,  c'étaient  les  vieillards  (pii  gouver- 
naient la  comimmaub'. 

La  Iribii  se  dixisaiteii  |)liisiems  easles,  non  j)oiiit  par 
une  règle  absolue  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  ou 
sur  les  rives  du  (îange,  mais  par  une  coutume  héréditaire 
les  cillants  continuaient  ordinairement  la  jirol'ession  de 

*  llis'oirr  (ht  ^icardtjua,  dans  la   colleclion  de  M.    Ternaux-(Join- 
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Icui"  |>crc.  Ia'  laloiiaj^'C  scrvjiil  à  iiidi(|uci'  divei-scs  sitiin- 
lioiis  sociulcs.  Le  lalouiii^'c  a  iHc  iinii^iiié  par  la  vanité 
liuniiiiiic  cuiiiine  lu  lu\t'  des  vèleiticiils  et  des  hijoute' 
lies,  l'our  los  peuplades  qui,  en  raison  de  leur  climat, 
ne  peuvent  s'accommoder  de  nos  lourdes  étoiles,  et  qui 
ne  peuvent  acquérir  nos  autres  ornemenis,  le  tatoua}»e 
est  un  heureux  expédient.  11  annonce  par  le  dévelop- 
pement de  ({uelcpies  arahesipies  la  fortune  du  marchand, 
le  grade  du  l'onctionnaire,  les  exploits  du  ^'uerrier.  Il 
renq)lace  aux  yeux  de  tous  l'épingle  en  diamants,  et 
l'hahit  brodé,  l'épaulette  et  le  grand  cordon.  l*ar 
quelques  traits  distincts,  il  signale  une  haute  noblesse; 
par  d'aulres,  une  décadence,  une  {d'fliclion. 

Ces  derniers  traits,  nous  les  connaissons.  Une  invi- 
sible main  les  dessine  sur  nous  sans  que  nous  puissions 
nous  y  opposer.  Les  rides  de  notre  Iront,  les  sillons 
creusés  dans  nos  joues  sont  les  tatouages  de  nos  années 
et  de  nos  deuils. 

Ave(î  toute  leur  intelligence  les  bons  Américains 
n'avaient  pas  la  moindre  idée  d'un  bel  établissement 
universitaire,  de  la  science  d'un  bachelier,  des  préro- 
gatives d'une  instilulrice  brevetée.  Leurs  prêtres  et 
leurs  prêtresses  expliquaient  tout  simplement  aux  en- 
l'anls  les  principes  de  religion  cl  de  morale;  puis  la 
mère  enseignait  à  sa  lille  les  devoirs  du  ménage.  Le 
père  associait  son  (ils  à  sa  tâche  d'agricullem*,  d'ouvrier 
ou  (le  marchand. 

L'agriculteur  n'ayant  qu'à  jeter  dans  le  sol  quelques 
grains  pour  en  tirer  une  abondante  récolte  adjoignait 
à  cette  tâche  l'acile  le  labeur  du  bûcheron.  Avec  sou 
machcte  à  la  main,  il  pénétrait  dans  l'épaisseur  des 
l'orêls,  détachait  les  rameaux  de  vanille,  abattait  les 
bois  de  rose  et  les  palmiers. 

La  corporation  des  artisans  ne  connaissait  point  l'em- 
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ploi  du  l'er  et  de  ritrier.  Mais  ^riue  à  sa  palieiile  indus- 
liie,  avec  (U^  faibles  instrunienis,  elle  produisait  une 
4|uanlité  de  clioses,  des  ornements  en  or  ou  en  cuivre, 
(l«;s  tissus  d'a;,Mve  ou  de  coton,  des  cottes  de  maille  en 
coton  que  les  Espaf,Miols  adoptèrent,  des  (lèclies  et  des 
lances  garnies  à  leur  extrémité  d'une  pierre  ai^ne,  ou 
d'un  os  de  poisson,  des  boucliers  en  bois  converls  d'une 
peau  épaisse,  des  vases  en  terre  cuite  revêtus  d'un  bril- 
lant vernis  et  divers  autres  ustensiles  de  ména^^e.  Avec 
des  peaux  soi«ineusement  préparées,  avec  des  feuilles 
d'agave,  ou  des  bandes  de  coton  lissé,  les  ouvriers  fai- 
saient des  rouleaux  de  parcbemin  et  des  papyrus. 

Sur  ces  rouleaux,  des  scribes  ou  plutôt  ties  eidumi- 
nenrs  retraçaient  avec  un  pinceau  en  signes  liiéiogly- 
plii(jues  riiisloiie  et  les  lois  du  pays.  De  la  même 
manière,  ils  inscrivaient  le  dénoiidirement  de  la  popu- 
lation, les  produits  ainmcls  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

Des  artistes  construisaient  ces  massives  pvramides, 
taillaient  dans  des  blocs  de  jiierres  ces  tètes  fantastiques, 
ces  statues  monstrueuses  qui  nous  représentent  au- 
jourd'hui la  mythologie  et  les  anciennes  coutumes  de 
cette  contrée. 

Pour  les  calligraphcs  qui  étaient  ses  chroniqueurs, 
pour  les  architectes  et  les  sculpteurs  qui  lui  élevaient 
ses  monuments,  le  peuple  professait  un  tiès  grand  res- 
pect, pour  le  marchand,  un  sentiment  particulier  de 
synqiathie  et  de  considération.  Le  maichand  établissait 
un  lien  social  entre  différentes  communautés.  Il  allait 
d'ici,  de  là,  partout  désiré  et  partout  utile,  sachant  les 
fantaisies  du  riche  et  les  besoins  du  pauvre.  Comme  nos 
anciens  merciers  ambulants,  il  portait  les  nouvelles 
d'un  village  à  l'autre,  entrait  dans  l'intérieur  des 
familles,  égayait  les  vieillards  par  ses  récits,  les  jeunes 
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iillcs  par  >cs  lu  illniilcs  c'\liihi(i(»iis,  cl  lidi'IciiKMil  iiccoin- 
|ilissiiit  do  (It'licatcs  inissjioiis. 

Le  L'oiiiiiKMCt;  se  laisail  par  ccliaii^fc  selon  le  syslrmc 
si  ardcMiiiiiciil  prniiô  par  M.  I^roiulliuii  en  t(SiS.  On  ne; 
connaissail  encuro  dans  ce  liclio  pays,  ni  \v  dollar,  ni 
le  peso,  ni  tant  d'anires  pièces  iVnv  on  d'ar^rnl  (pii 
excitent  tant  de  cupidité  et  l)oulevers«'nt  tant  de  pauvres 
tètes.  Les  impôts  se  payaient  en  nature,  l'ariois  sen- 
lenient,  pour  rè^lei"  |dus  pronipleinent  nn  compte,  on 
em|doy:nl  en  ^Miise  d«'  moimaie  les  <rrains  de  cacao. 
Oli  !  heureuse  monnnii;  !  dit  un  ancien  niissiomiaire 
espagnol,  o  fcliccni  itKnichun,  (pii  |)rèserve  de  l'ava- 
rice, car  on  ne  peut  être  tenté  d'enl'ouir  ou  d'<Milasser 
des  plains  de  cacao. 

A  part  les  horribles  prescriptions  de  leurs  sacrilices, 
ces  hwliens  avaient  de  honnes  nueurs  et  de  bonnes  lois. 
La  p(dyf>amie  était  parmi  eux  absolumiMil  inlerdib;;  le 
v(d,  l'adultère,  le  sacrilèfic  rigoineusemenl  punis,  les 
prèvaiicalions  des  juj^^es  »'l  des  autres  lonclionnaires 
sévèrement  aussi  poui'suivies  et  châtiées.  L'honncide, 
ratleniat  ù  la  souveiaineté  on  à  la  reli<<ion  enlrainaienl 
la  |)einc  de  mort.  La  noblesse  était  héréditaire,  le  gou- 
vernement monarchi(pie  ou  oli^^archicpic  lompéré  jiar 
un  ministère  de  vieillai'ds,  un  idéal  de  gouvernement. 
De  là  tant  de  prospérité. 

En  visitant  aujourd'hui  les  republirpiesde  l'Amériipie 
centrale,  en  examinant  leurs  villes  el  leurs  villa^ies, 
leurs  ressources  et  leur  j»opnlation,  peut-on  s'imaginer 
(ju'il  y  a  eu  là  jadis  des  édifices  gigantesques,  des  cites 
magniliqucs,  plusieurs  pcuj)les  riches,  pnissants,  nom- 
breux. C'est  cependant  un  l'ait  certain.  H  est  atteste''  pai- 
les  premiers  historiens  de  cette  contrée,  par  la  grandeur 
de  ses  monuments  qui  maintenant  tombent  en  ruines 
dans  le  silence  de  ses  l'orèls. 
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he  l'une  «le  ses  innienne»;  cites,  à  l'iippidche  dWI- 
v.nrado,  lintrt'pidt*  lienlennnt  de  C.oile/.,  sorl.iicnl 
'JO(M)I)  hommes  iM'm('»s  «lo  lances  cl  <lc  llcelies;  d'uni' 
nutiv.  iOIIOII,  etd'l'callan,  700(10.  llans  celle  eapilah^ 
(lu  royaume  de  Ouicln'*,  on  voyait  un  séminaire  «pii 
renfermait  plusieins  milliers  d'(''lèves,  et  un  palais  con- 
struit en  pieri'(\s  de  dix  erses  couleurs,  ('de^'ant  et  gran- 
diose, (!onnnc  celui  de  Tlnca  de  Cu/co  ou  de  iMonle- 
/uma. 

Les  l)ons  Indiens  de  rAnM''ri(pie  centrale  n'avai(>nl 
point  (h'convert  T imprimerie,  (i'est  ca\  (|ui  les  jn  lony- 
lemps  pr«''serv(''s  du  jomiialisme,  du  parlementarisme  et 
du  r(''puldicanisnu%  ces  trois  jx-rils.  Ils  n'avaiiMit  j»oint 
non  plus  d(''convert  la  poudre  à  canon.  C'est  ce  qui  les 
a  perdus.  Si  nombreux,  si  vaillants  (piiis  fussent,  ils 
ne  pouvaient  résister  à  l'éclat  d'une  foudre  inconinie, 
à  l'artillerie  des  Kspa;;nols,  ces  l(M'rildes  Kspayujds  de 
la  lin  du  quinziènu;  siècle  (jue  la  Pnjvidence,  dit 
M.  Prescott,  senddait  avoir  constitués  d'une  faciui 
exceptionnelle  pour  des  événements  extraordinaires. 

Non,  sans  doute,  dans  les  romans  de  clievaleri(;  les 
plus  étomiants,  dans  le  cycle  de  (iharlema^Mie  et  le 
cycle  de  la  Tahle-liondc,  dans  le  cycle  yermani(pie  des 
MchclHnffoi  et  de  Dictiicli  de  l{erne;  dans  les  récits 
l'ahuleux  des  Vikings  Scandinaves,  dans  les  fantaslicpies 
iictions  de  Hoiardo  et  de  l'Ariosle,  non,  il  n'y  a  rien  (U\ 
si  merveilleux  que  les  expéditions,  les  batailles,  les 
victoires  de  Fernand  (lorte/.,  de  Ti/arre,  d'Alvarado 
et  de  Ilalboa,  rien  de  si  mci'veilleux  et  rien  de  si 
eflroyable.  Ouel  héroïsme  ol  (piellc  rapacité  î  (juellc 
{gloire  et  quels  crimes! 

Pour  le  candide  Indien,  l'Espagnol  à  cheval  était  un 
être  surnatund.  Au  Mexicjue  on  se  rappelait  la  tradition 
du  dieu  Quelzatcoatl.  En   quittant  le  pays  au(piel  il 
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avait  cnseij^ni»'^  l'emploi  dos  métaux  et  de  ragricullure, 
il  promettait  de  revenir.  L'aspect  des  Espagnols  éblouit 
ses  innocents  sectateurs.  Ils  crurent  voir  les  précurseurs 
de  Dieu  tout-puissant,  du  Dieu  vénéré  dont  ils  atten- 
daient le  retour. 

Pauvres  Indiens!  Comme  ils  ont  payé  cher  leur  con- 
lianceet  leur  erreur  1  Comme  ils  ont  été  outragés,  dila- 
pidés, torturés  et  massacrés! 

j=  Parmi  eux,  après  les  lions  qui  les  avaient  vaincus, 
sont  venus  les  chacals  et  les  vautours,  sans  trêve  et  sans 
merci,  pillant  et  dévorant. 

De  l'émigration  des  Espagnols  au  seizième  siècle  dans 
les  royaumes  nouvellement  conquis,  Cervantes  a  fait 
lui-même  une  sombre  ima'je.  Dans  une  de  ses  nouvelles 
il  représente  un  malheureux  homme  sans  argent,  sans 
amis,  sans  ressources.  Comment  pourra-t-il  remédier  à 
sa  fatale  situation?  Comment?  Il  fera,  dit  l'illustre  écri- 
vain, ce  que  font  les  autres  misérables  de  Séville,  il  ira 
aux  Indes,  refuge  et  rempart  de  tous  les  désespérés  de 
l'Espagne,  église  de  banqueroutiers,  sauf-conduit  des 
homicides,  tapis  des  joueurs,  réservoir  général  des 
femmes  libres  ^ 

De  l'or!  de  l'or!  c'était  le  cri  de  l'officier  et  du  soldat, 
du  gouverneur  et  de  l'aventurier,  le  cri  qui  résonnait 
de  Madrid  à  Saint-Domingue,  à  Mexico,  à  Cuzco,  des 
rives  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  plages  de  l'Océan. 
Pour  satisfaire  ces  ardentes  convoitises,  pour  apaiser 
cette  soif  frénétique,  les  Indiens  travaillaient  comme 
des  bêtes  de  somme  sous  le  fouet,  sous  la  pointe  du 
glaivo,  dans  les  mines  et  dans  les  champs,  et  mouraient 
eu  maudissant  leurs  bourreaux. 

La  France  n'a  point  ainsi  administré  ses  colonies.  Par- 

*  El  Zelososo  Eslrrmcno. 


[igricuUuio, 
nols  éblouit 
précurseurs 
it  ils  attcn- 

zr  leur  con- 
ilragés,  (lila- 

cnt  vaincus, 
trêve  et  sans 

le  siècle  dans 
vantes  a  fait 
ses  nouvelles 

argent,  sans 
il  remédier  à 
l'illustre  écri- 

Séville,  il  ira 

désespérés  de 

if-conduit  des 

«rénéral  des 

ci  du  soldat, 
qui  résonnait 
à  Cu/co,  des 
s  de  l'Océan, 
pour  apaiser 
laient  comme 
la  pointe  du 
et  mouraient 

colonies.  Par- 


EN  AMKIUQliE  280 

tout  où  elle  a  régné,  elle  s'est  l'ait  aimei-.  Dans  les 
possessions  (pii  lui  ont  été  enlevées,  on  se  souvient 
d'elle  ;  on  lui  garde  une  pensée  de  sympathie  cl  de  re-pcct. 
L'or  ac(|uis  par  tant  d'extorsion  et  de  cruautés  n'a 
point enriclii  l'Espagne.  Non,  au  conlraiic,  il  l'a  délour- 
jicc  des  sentiments  de  la  vraie  richesse  et  de  la  vraie 
grandeur;  il  lui  a  donné  des  goûts  et  des  hahiludcs 
i'unesles;  il  l'a  matériellement  appauvrie  et  moralcmcMit 
dégradée . 

L'exploitation  des  nouveaux  domaines  de  l'Kspîigne 
ne  fut  cependant  pas  toujours  si  impiacahU^.  Ions 
n'étaient  pas  livrés  aux  fureurs  d'un  l'izarre  ou  aux 
folies  d'un  Bohadilla,  l'ennemi  de  Chiistophc  Columl). 
Iles  hommes  de  cumu*  entraient  dans  radminislrali;»n 
de  ces  belles  contrées;  des  voix  généreuses  plaidaient 
la  cause  des  Indiens.  Isabelle,  la  noble  reine  au  doux 
visag(s  aux  beaux  yeux  bleus,  condamnait  sans  rostiic- 
lion  les  rcpartiniirnlos,  cet  affreux  syslèn)e  en  vertu 
du((uel  les  Indiens  étaient  comme  des  bestiaux  repartis 
outre  les  colons,  l^lle  voulait  (juc  les  Indiens  fussent 
libres  comme   ses  autres  sujets. 

On  sait  avec  quelle  touclianle  commisération,  avec 
4piel  zèle  infatigable  Las  (]asas  se  dévoua  aux  pauvres 
vaincus,  dont  il  avait  vu  de  près  les  misères  et  les 
souffrances.  Pour  les  défendre  plus  eflicacement,  à  di- 
verses reprises  il  lit  le  voyage  d'Amérique  en  Europe. 
Enfin  il  obtint  une  enquête  sérieuse  à  la  suite  de 
laipielle  furent  promulguées  les  nouvelles  lois  de  Chai'les- 
Quint,  las  nucvas  /6'//r?.s,  qui  assuraient  aux  Indiens  une 
réelle  protection. 

A  l'aide  de  ces  lois,  malgré  de  rudes  obstacles,  en 
dépit  d'une  rapace  cohorte  de  fonctionnaires  et  de  pro- 
priétaires, des  prêtres  et  des  religieux  accomplirent 
inie  œuvre  admirable  d'intelli^îence  et  de  charité. 
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Le  9  août  i49'i,  Las  Casas,  à  l'âge  de  dix-neur  nus, 
s'cml)ai(|uait  dans  le  petit  port  de  Palos  avec  Christophe 
Colond)  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde.  A  sou  retour 
en  Espagne  il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  |)uis 
il  repartit  pour  l'Amérique  ahu  de  répandre  les  conso- 
lations de  rÉvangile  parmi  les  j)euplades  concpiises  et 
j)rècher  le  devoir  de  ''humanité  à  leurs  oppresseurs. 
Des  dominicains  traversèrent  connne  lui  rAtlanti(juc  et 
d'aimée  en  année  continuèrent  son  (euvre  bienlaisante. 

«  Ou  leur  doit,  dit  M.  Morlct,  la  l'oudation  de  la  plu- 
part (h;s  villes  et  des  villages  de  la  Vera-Paz  *.  Ces  inlré- 
|)ides  apôtres  pénétrèi  eut  les  premiers  dans  cette  contrée 
sauvage,  arrachèrent  les  Indiens  à  l'exislence  précaire 
des  forêts,  les  réunirent  en  société  et  parvinrent  à  dis- 
cipliner des  barbares  (jui  mettaient  rindéj)eudance  au- 
dessus  de  tous  les  biens.  En  écoutant  les  chanls  reli- 
gieux composés  dans  leur  langue,  les  indigènes  siirpiis 
et  charmés  se  rasseud)lèrent  autour  d'une  humble  croix; 
les  «'nlauls  reçurent  bientôt  les  [)remiers  germes  de  sou- 
mission et  d'obéissance;  les  femmes  ap[)rirent  à  liler 
le  colon  et  à  tisser  la  toile;  les  hommes  furent  initiés 
aux  piatiques  de  l'agriculture  et  à  divers  métiers 
Enhn  il  se  forma  depiîlites  conununautés  d'artisans  et 
de  laboureurs  (jui  devinrent  le  noyau  des  populations 


régulières. 


«  Les  missionnaires  ne  se  bornèrent  pas  à  rendre  les 
Indiens  industrieux.  Ils  s'appliquèrent  à  déveloj)per  leurs 
(jualités  morales  et  à  les  éclairer.  Ils  ne  cherchèrent 
point  à  les  dépouiller  par  la  violence  de  leurs  préjugés 
et  de  leurs  erreurs;  ils  mirent  en  â'uvre  la  persuasion 
et  la  douceur.  On  vit  s'élever  un  jour  sur  une  éminence 
centrale  une  église  d'une  architecture   inq)Osante  ;  le 

'  Un  des  dislriols  do  l'Aiiiûriquc  centrale  dans  lélal  de  Guiilcmala. 
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maîlre-aulel  l'ut  enrichi  d'ornements  pn^cieux.  Autour 
du  majestueux  cdilicc  les  ouvriers  construisirent  le  cou- 
vent, h's  bâtiments  communaux,  plusieurs  chapelles  et 
plus  de  cin([  cents  maisons.  Tous  ces  travaux  étaient 
i'ails  |)ar  la  population  indif^ène'.  » 

Grâce  à  l'adoucissement  des  institutions  coloniales,  à 
riniluence  de  plusieurs  bons  gouverneurs,  suilout  à  la 
salutaire  action  des  communautés  rermieuses  et  du 
clergé  catholi(iue,  la  race  indienne  s'est  fortifiée  dans 
rAinéi'i(pieesj)agnole,  tandis  (|uc  dans  l'Améri(jue anglo- 
saxonne  ell(!  s'est  graduellement  affaiblie.  A  présent, 
elle  décroît  de  jour  en  jour. 

l.e  gouvernement  de  Washington,  le  représentant  de 
ces  bons  républicains,  de  ces  généreux  philanthropes  (pji 
se  sont  tant  apitoyés  sur  le  sort  des  nègres,  est  parfiiite- 
menl  insensible  à  la  destinée  de  la  r.u'O  des  Peaux- 
Rouges.  H  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à  la  relever 
de  sa  dégradation,  en  lui  donnant  peu  à  peu  des  idées 
d'ordre  et  de  travail.  Il  croit  faire  une  assez  belle  chose 
en  achetant  ses  domaines,  en  lui  distribuant  ([iiehpics 
livres  de  plond)  et  de  poudre,  (pielcjnes  mauvais  fusils 
et  (|uel(pu!s  douzaines  de  couv(m  tures.  Il  la  dépossède 
sans  pitié  de  ses  terrains  de  culture  et  de  ses  terrains 
de  chasse,  il  l'empoisonne  avec  l'ean-de-vie  et  le  wliis- 
key  qu'elle  appelle  l'eau  de  feu  et  le  sang  du  diable.  Sub- 
jugués par  l'émigration  européenne,  refoulés  de  zone 
en  zone,  les  malheureux  Peaux-Rouges  se  retirent  dans 
les  forets  du  nord,  et  y  meiuent  de  froid  et  de  faim. 

Au  dernier  recensement,  le  nombre  des  Indiens  dans 
les  Ktats-lnis  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  ti95  000.  Dans 
la  tribu  de  Winnebngo,  en  IH.IG,  les  stiitisticiens  comp- 
taient encore  8000  âmes.  En  1800,  ils  n'en  trouvaient 
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plus  qiieDOO.  On  peut  aisément  prévoir  le  jour  où  il  ikî 
restera  plus  rien  de  ces  v.iillautes  peuplades  dont  les 
historiens  et  les  romanciers  nous  ont  fait  de  si  curieux 
récits,  dont  les  Anglais  et  les  Français  se  disputaient 
riicore  l'alliance  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  l'Amérique  centrale,  la  race  indigène  l'orme  les 
quatre  cinquièmes  de  la  population. 

Cette  riche  hande  de  terre  gouvernée  par  de  valeu- 
reux princes,  pénihiement  conquise  par  Alvarado,  de- 
vait être,  selon  la  pensée  de  Feriiand  Cortez,  une  dépen- 
dance du  Me\i()ue.  Des  lettres  patentes  de  Charles-Quint 
en  firent,  en  1527,  .i  état  distinct  sous  le  lihe  de  ca- 
pitainerie générale  do  Guatemala. 

La  nouvelle  capitainerie  complètement  soumise  et 
pacifiée  n'avait  plus  aucune  amhition  et  ne  faisait  aucun 
hruit.  Nulle  guerre  au  dehors,  nulle  guerre  à  l'inté- 
rieur. De  loin  en  loin  l'éruption  d'un  volcan,  ou  la 
secousse  d'un  tremblement  de  terre.  Pas  d'autres  évé- 
nements. 

Elle  devait  être  heureuse,  si,  comme  on  le  dit,  heu- 
reux sont  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire.  File 
n'avait  pas  d'histoire,  et  elle  subsistait  ainsi  de[)uis  trois 
siècles,  quand  tout  à  coup  elle  l'ut  atteinte  par  un  lléau 
plus  redoutable  (pie  l'explosion  d'un  cratère,  le  lléau  de 
rinsurieclion,  h;  lléau  révolutionnaire,  qui  en  peu  de 
tenq)s,  le  long  de  FAtlanlique  et  de  la  mer  du  Sud  boule- 
versa toute  l'Amérique  espagnole,  depuis  Duenos-Ayres 
jusqu'à  Mexico. 

Je  ne  sais  pourquoi  nous  donnons  encore  le  nom  d(! 
novateurs  aux  gens  qui  travaillent  à  changer  la  l'orme  des 
gouveinements.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vieux  (pie  leur  am- 
hition, et  lien  de  plus  suranné  que  les  rouages  de  leur 
mécanique.  Avec  la  chroiii(|ue  d'une  révolution  on  IVrail 
aisément  celle  de  toutes  les  autres.  Il  suffirait  d'en  cliaii- 
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<,'er  les  noms  et  le»  dates.  Du  resle,  un  est  sûr  de  re- 
trouver dans  toutes  ces  violentes  commotions  les  mêmes 
cupidités  voilées  sous  une  apparence  de  bien  public,  les 
mêmes  pbrases  pompeuses  masquant  les  mêmes  tra- 
liisons,  les  mêmes  impudences  et  (inalement  les  mênu's 
calamités.  Mais  il  en  est  des  révolutions  de  la  plèbe 
comme  des  vols  à  l'américaine.  A  tout  instant,  les  jour- 
naux publient  (juelques-unes  de  ces  tricberies,  et  per- 
pétuellement de  nouveaux  badauds  s'y  laissent  prendre. 
Il  n'y  a  pas  un  livre  d'histoire  (jui  ne  nous  montre  de 
(juelle  façon  ceux  qui  ont  mordu  à  raj)pàt  révolution- 
naire en  ont  été  tôt  ou  tard  sottement  dupes  ou  cruel- 
lement victimes,  et  l'histoire  et  les  jonrnaux  n'em- 
pêchent pas  beaucoup  de  g<Mis  de  tomber  dans  le  même 
piège. 

Donc,  à  l'exemple  de  la  Plata,  de  la  Colombie,  du 
Pérou  et  des  autres  provinces  espagnoles,  la  ca|)ilaine- 
rie  de  Guatemala  faisait  en  IS'ii  sa  révolution,  cl  dès 
les  premiers  jours  se  divisait  en  deux  parties,  les  démo- 
crates, qui  prenaient  tout  simplement  le  nom  de  libé- 
raux, elles  aristocrates,  auxquels  ils  infligeaient  le  nom 
de  serviles.  Les  lijjéraux  voulaient  immédiatement  une 
constitution  semblable  à  celle  des  États-Unis.  Les  aris- 
tocrates désiraient  former  avec  le  Mexique  un  emjiirc 
dont  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  serait  le  chef. 
La  proclamation  de  la  républi(iue  à  Mexico  après  la  dé- 
chéance d'ilurbide  anéantit  leur  espoir. 

Les  libéraux  devenaient  les  maîtres. 

Par  leur  activité  et  leur  lêrine  association,  ils  |)arve- 
naient  à  accomplir    leurs  piojels. 

En  177(),  Jellerson,  John  AJâms,  Franklin  sigiiaieni 
à  Philidelphie  le  fameux  acte  d'indépendance  de  TAmé- 
rique  du  ^ortl. 

Kn    l(S3i,    lrente-([iiatre  obscurs   individus  procla- 
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iiiaienl  aussi  riiidépeiidaiicc  de  rAmériqiic  centrale  et 
iaisaieiit  de  cette  capilaiiioric  monarcliiqiie  une  répu- 
J)li(|ue  fêdérative  :  ciiui  Ktats,  Costa-Ilica,  Honduras, 
ISicaragua,  San-Salvadoret  Gnnteniala  ;  deux  Chambres, 
('(innne  aux  Ktats-lnis,  les  députés  éligililes  sans  aucun 
cens  électoral,  ii  vingt-trois  ans,  les  sénateurs  à  trente. 
Ainsi  s'organisait  le  congrès,  et  la  ville  de  Guate- 
mala en  était  la  capitale.  Le  drapeau  espagnol  l'ut  rem- 
placé ])ar  un  large  étendard  sur  lequel  étaient  peints 
cinq  volcans  avec  ces  mots  solennels  :  Dios,  Union, 
Liberlad. 

Un  décret  interdit  la  publication  des  bulles  du  Pape 
(  t  suj)prima  tous  les  litres  de  noblesse  jusqu'à  l'inno- 
ceiile  (pialification  de  Don.  C'est  ainsi  que  le  congrès 
justifiait  la  cligieuse  et  libérale  devise  inscrite  sur  sa 
i»aimière.  Cm^'nt  3"^  ^''"^1  volcans,  ils  étaient  les  justes 
emblèmes  des  commotions  et  des  explosions  qui  devaient 
bientôt  désoler  le  pays. 

bientôt,  en  effet,  les  discussions  politiques  devinrent 
plus  violentes.  Les  tètes  s'enfliunmètent  et  la  guerre 
(  ivile  éclata,  citadin  contre  citadin,  villageois  contre 
sillageois,  Irère  contre  frère,  tous  les  liens  de  bon 
Noisinage,  de  cohu' et  de  parenté  rom|)us  par  une  de 
ces  révolutions  qui  promettent  à  tout  un  peuple  l'union, 
la  liberté,  le  boidieur,  les  glorieux  principes  de  89. 
Ah  !  les  perfides  révolutions  ! 

Dans  l'Améiique  centrale,  après  le  vote  de  la  con- 
stitution, tel  Klat  désirait  un  accroissement  de  pouvoir 
jKUir  les  déjuocrates  ;  tel  autre  s'irritait  de  leurs  j)rc- 
tentions. 

Aristocrates  et  démocrates,  les  armes  à  la  main, 
entrent  en  campagne.  Dès  qu'un  des  deux  ])artis  est 
maître  d'une  ville,  il  ne  manque  pas  d'emprisonner 
ou  de  dé[>orter  ses  plus  notables  adversaires  en  s'empa- 


EN  AMiaU'Mi: 


295 


:eiitralc  et 
une  répu- 
llonduras, 
Chambres, 
sans  aucun 
rs  à  Irenle. 
de  Guale- 
lol  l'ut  rem- 
ient  peints 
)s,   Union, 

les  du  Pape 
|u';i  riuno- 
le  congrès 
;crite  sur  sa 
lit  les  justes 
[\u\  devaient 

es  devinrent 
t  la  guerre 
reois  contre 
eus  de  bon 
par  une  de 
iple  l'union, 
ipes  de  89. 

de  la  con- 
it  de  pouvoir 
le  leurs  prc- 

à  la  main, 
ux  ])artis  est 
emprisonner 
es  en  s'enipa- 


11 


rant  do  leins  j)ro|Miétés.  l'uis  l'autre  parti  levienl  (pii, 
;i  son  tour,  proscrit  et  coiiliscjue  avec  ardeur.  Souvent 
ces  condanuiations  paraissent  un  peu  l'aibles.  Les  zélés 
y  joignent  l'incendie,  le  pillage  et  regorgement,  tou- 
jours au  nom  de  la  liberté  et  du  bien  public. 

Dans  le  district  de  (luatemala,  une  troupe  d'ln(li(»ns 
jM)ursuit  jusipiaii  fond  de  l'église  et  immole,  au  pied  de 
l'autel,  le  lieutenant  gouverneur  accusé  d'avoir  violé  les 
jirivilcges  des  couvents. 

A  Léon,  dans  le  Nicaragua,  les  démocrates  brûlent 
un  millier  de  maisons  et  dévastent  le  reste. 

Après  une  bataille  acharnée,  les  aristocrate;  entrent 
triomphalement  à  San-Salvador.  Ils  vont  re|Menilre  le 
gouvernement  du  pays.  Mais  les  démocrates  conuiî^îi- 
dés  par  Morazan,  un  jcume  général  d'origine  créole, en- 
gagent un  nouveau  combat  et  remportent  une  victoire 
décisive. 

Aussitôt  le  congrès,  qui  avait  dispnru  dans  tous 
<'es  conllits,  se  léunit;  l'acte  ledéral  est  reconstitué, 
et  Ton  ('élèi)re  par  des  tètes  pompeuses  le  succès  de 
Morazan,  le  héros  de  la  ré|)ubli(pie,  disent  les  pro- 
grammes  olliciels,  le  sauveur  de  la  patrie,  un  Cincin- 
Jialns,  un  Washington. 

Dès  l'origine  de  la  lutte,  le  clergé  n'avait  pas  dissi- 
mulé son  éloignemcnt  pour  la  démociatie.  Il  doit  être 
puni  de  ses  mauvaises  dis|)osilions.  Par  un  décret  du 
liliéral  président,  rarchevècjue  de  (lualemala  et  les  reli- 
gieux sont  arrêtés,  condamnés  à  un  bannissenuMit  per- 
péluel,  tous  les  ordres  monastiques  alxdis,  tons  les 
couvents  d'honnnes  et  de  femmes  supprimés  et  lems 
biens  contis(piés. 

En  1791,  notre  Assemblée  (onstiluante  s'emparait 
ainsi  des  propriétés  domaniales  <'t  ecclésiasti(jues,  pro- 
mettant d'alléger  les  charges  du   peuple.   On   s:nt  ce 
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qu'il  iidviiit  de  ces  jn-uinesscs  par  le  niaxiiiiuiu  et  {lar 
les  assignais. 

Le  gouvciiienient  de  (iualemala  maiii  lesta  il  aussi  les 
plus  belles  iiilenlions.  Il  voulait  par  tons  hîs  moyens 
possibles,  améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  du 
pays,  faire  des  routes,  creuser  des  canaux,  établir  des 
écoles,  diminuer  les  contributions. 

Mais  les  républicjues  ont  une  singulière  alcbimie. 
Klles  prennent  l'or  de  toutes  niains,  le  jettent  dans 
leur  creuset,  et  tout  s'en  va  en  fumée.  Avec  tout  ce;  qu'ils 
avaient  acquis  par  les  spoliations,  les  bons  minislies  de 
l'Amérique  centrale  reconnurent  un  beau  jour  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  iéj>arer  et  rien  conslruiie,  sans  ciéer 
de  nouveaux  impôts.  A  c"  niot  d'impôts,  de  toutes 
j)arls  s'élevèrent  des  protestations  si  violentes  qu'il 
n'était  pas  possible  d'y  résister.  On  dut  cberchcr  un 
autre  moyen  de  subvenir  aux  besoins  de  l'Ktat.  Les  paie- 
ments en  nature  ne  se  faisaient  plus  aisément  comme  au 
temps  de  la  domination  espagnole,  et  les  grains  de  cacao 
ne  suffisaient  plus  pour  régler  les  conij)les.  On  voulait 
un  métal  sonore.  Après  de  longues  et  pénibles  négo- 
ciations, on  parvint  à  contracter  un  emprunt  en  Angle- 
t(Mre  au  taux  le  plus  onéreux,  et  la  magnanime  Angle- 
terre prolila  de  cette  occasion  pour  s'emparer  du 
territoire  de  Ijalize  attenant  à  la  province  de  Guatemala. 
L'Espagne  lui  avait  autrefois  accordé  le  privilège  de  cou- 
per sur  ce  teirain  dc<^  bois  d'acajou.  L'Angleterre  ne  se 
conlenlait  plus  de  ce  droit  d'exploitation.  Klle  prit  le 
sol  et  y  adjoignit  les  lagunes  des  Mosquitos  ipii 
touclienl  au  Nicaragua  et  à  l'Honduras. 

Ainsi  par  la  révolution  démocrati(pie  l'ancienne  ca|>i- 
taiiierie  espagnole  était  ininée  et  dénjcndjrée.  En  d'an- 
tres pays,  les  mêmes  causes  [)roduisent  les  mêmes 
clïcts. 
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llélas!  notre  démemhrement  par  la  révolution  de 
1870.  Notre  Alsace  et  notre  Lorraine  si  chères  et  si 
I  epfrctiées  ! 

Kn  1851,  Morazan  fut  nommé  piésident  de  la  répn- 
l)li({ue.  Le  vaillant  homme  n'allail-il  pas  conqiiimcr 
loule  tentative  de  rehellion.  ranimer  la  conliance.  aller- 
mir  l'ordre  et  la  paix?  Nouvel  espoii ,  nouvelle  décej)- 
lion.  Des  dislrihutions  d'emplois  rroisscrcnt  d'avidtîs 
ambitieux,  des  mesures  impoliti([ucs  divisèrent  le 
parti  libéral  (jui  devait  en  «grande  partie  sa  l'orcc  à  sa 
cohésion.  IMusieurs  Ktats  se  détachèrent  de  la  conl'édé- 
ralion. 

(lonnne  les  malades  changent  de  lit,  le  gouvernement 
changea  de  résidence,  il  alla  s'établir  à  San-Salvadcu", 
et  par  là  irrita  la  ville  (ju'il  abandonnait  sans  acquérir 
plus  d'asccudant  sur  celle  qu'il  occuj>ait.  Pour  apaiser 
d'autres  susce|>libilités,  on  fit  autour  de  San-Salva(Jor, 
à  l'imitation  des  Etals-Unis,  un  distiict  tëdératiC.  Pour 
calmer  de  fougueuses  exigences,  on  revisa  le  pacte  fé- 
déral. 

Les  institutions  monarchi(jues  j)euvcnt  subsister  in- 
tactes |)endant  des  siècles.  Les  institutions  républicaines 
doivent  être  souvent  revues,  amendées,  ou  aggravées, 
à  mo'ns  qu'elles  ne  soient  tout  à  fait  abolies,  ce  qui  est 
<Micore  plus  expéditif  et  plus  sûr. 

Tandis  que  les  démociates,  en  se  vantant  d'élre  à 
jamais  les  maîtres  du  i)ny>^,  s'affaiblissaient  par  leuis 
mauvaises  lois  et  leur  désaccord,  ceux  qu'on  aj)pelait 
les  aristocrates,  les  monarchistes,  les  rétrogrades  se 
fortifiaient  et  se  préparaient  à  rentrer  en  campagne. 
Quand  vint  le  jour  de  leur  nouveau  combat,  parmi  eux 
surgit  un  homme  (|ui  devait  faire  triompher  leurs  prin- 
cipes :  ïlaphacl  Carrera,  un  Indien  d'une  coiidiliun 
infime,  un  simple  paire  de  village,  sans  aucune  insiruc- 
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lion,  lie  snch.'iiil  |kis  iiiêinc  lire  cl  cciiie,  mais  Viileu- 
roux  cl  résolu. 

A  virigl-(iuîilr('  ans,  il  avnil  dcjà  sur  le  corps  huit 
l)l('ssures  cl  irois  halles  dans  la  poilrine. 

Allligé  (Je  voir  l'Kglisc  pcrséciilée,  il  voulait  la  dc- 
iVndre. 

Avec  ncrd' Espafçnols,  Piziu're  s'en  allait  afl'ronler  les 
aimées  indiennes  du  Pérou.  Avec  ncullnditius  enrôlés 
volonlairenienl  sons  ses  ordres,  Carrera  niena«;ait  de 
renverser  la  puissance  des  libéranx  tians  son  pays.  Sa 
jx'iile  troupe  s'accrut  «•raducllenicnt  par  le  coura<fe  et 
Ihahileté  dont  il  (il  preuve  dès  le  déhnt  de  son  entre- 
jirise,  par  ses  succès  en  quchpies  escarmouches,  surtout 
par  ralTection  d'une  grande  partie  de  la  population 
j)()ur  la  cause  à  laquelle  il  se  dévouait.  Graduellement 
r»»hscur  hergeraciiuitune  importance  dont  Morazan  fut 
eilrayé. 

Alors  recommença  la  guerre  civile,  j)lus  fougueuse, 
plus  cruelle  (pic  dans  les  années  précédentes,  la  guerre 
avec  les  douloureux  ressentiments  et  les  ardiMils  désirs 
de  vengeance,  avec  des  hordes  passionnées,  avec  Marins 
et  Sylla. 

Pendant  un  long  espace  de  temps,  l'histoire  de  l'A- 
iiiéricpie  centrale  n'est  qu'une  suite  dt;  scènes  laincn- 
lahles.  Partout  l'agitation  et  le  désordre,  les  halailles 
et  la  terreur,  les  lâches  défections  et  les  palinodies 
honteuses. 

Carrera  vainqueur  entre  au  son  des  cloches,  aux 
acclamations  de  la  foule,  dans  la  ville  qui  la  veille  lui 
était  rigoureusement  fermée.  Selon  son  hon  vouloir,  il 
léconqiense,  il  châtie,  il  commande,  il  est  obéi. 

Vaincu  dans  une  autre  hataillc.  trahi,  déhussé,  il  se 
letire  dans  les  montagnes  et  disparaît  dans  les  forets. 

Morazan  à  son  tour,  usant  de  son   pouvoir,  cmpri- 
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^oiiiKî,  exile  ou  lusillc  ses  adveisaires,   dislribiH;  des 
grades  ou  de  l'argent  à  ses  adliércnts. 

l'uis  voici  Carrera  cpii  riMiIre  en  cainiiagnc!  avec  do 
iKiuveauN  leiiforls  ot  une  nouvelle  ardeur,  et  la  lutte 
l'econnueiice  avee  les  mêmes  sinistres  persjK'clivos. 

Un  peut  se  (igun'r  dans  ipiol  état  doit  éhc  un  pays 
traversé  ainsi  à  tout  iiist.'int  par  des  bandes  armées,  en- 
sanglanlé  par  les  batailles  et  les  vong(!anccs,  soumis  à 
toutes  sortes  d'impùts  et  de  récjuisilions. 
Nous  n'essayerons  pas  do  peindre  un  lel  tableau. 
Un  jour  Mota/an  n'iiyant  avec  lui  qu'un  petit  noMd)re 
d'Iiommes  fui  surpris  et  cerné  par  des  milliers  d'indieiis 
et  sommé  dr'  se  rendre.  Ilien  qu'il  coin|)rît  rinulilité  de 
la  résislance,  il  ne  voulait  pas  se  rendre.  Le  sabre  à  la 
main,  il  essaya  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  un  rem- 
part de  fusils,  et  il  y  |)arviut  après  un  combat  dans 
leciucl  périrentses  meilleurs  oflicieis.  De  toute  la  vitesse 
de  son  clieval,  il  s'enfuit  à  San-Salvador,  dont  il  avait 
fait  l'.^  ea|)itale  de  son  gouvernement.  Naguère!  encore  on 
s'inclinait  là  bumblement  devant  son  autorité. 

Ouand  Cliarles  MI  après  son  désastre  de  Pultava, 
aj)rès  son  emprisomiemcnt  amender,  rentra  à  Straisund, 
la  nuit  tout  seul,  dans  le  plus  cotiiplel  dénuement,  le 
gouverneur  se  jeta  avec  un  saisissement  de  cœur  à  ses 
])ieds.Leroi  que  Ton  croyait  mort,  \v  roi  vivant!  Quelle 
joie!  Du  cliàteau  la  bonne  nouvelle  se  répandit  de 
niai.-on  en  maison,  et  en  quelques  instanis  toute  la  ville 
était  illuminée. 

l'n  malin  aprèslacatastroplie  de  Wagram,  Tempereur 
d'Aulriclie,  rraneois  II,  airivail  à  Vienne  seul  avec  un 
ollicier  dans  une  bomble  calècbe.  Il  tiaveisa  (piebpies 
mes  sans  être  remarqué,  la  iiiodeslie  de  son  écjuijtage  no 
jioiivait  attirer  l'allenlion.  .Mais  tout  à  coup  une  mar- 
cliandcde  fiuilï^,  levant  la  télé,  s'écria  :  «  Seigneur  Dieu, 
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c'est  rcmpcriîiir.  »  A  ce  cri  tous  les  |)assiiiils  se  rctoiii- 
nenl,  re^Miiicnt,  puis  se  précipitent  vers  lui.  «  L'em- 
pereur 1  reinpereur  »,  répète-t-oii  de  toutes  paits,  et 
une  foule  de  iiouigeois,  d'ouvriers  s'assenihlent  nulour 
de  sa  voilure.  Les  chevaux  sont  dél(dés  et  on  l'eniport»! 
dans  son  |)alais  au  liruil  des  liouiralis  et  des  vivais  dt; 
la  multitude. 

Les  monarchies  enfantent  ces  pieuses  alfections. 

Les  ré|)uhli'pics  n'ont  pas  les  mêmes  cordes  sensihies. 
Kn  levenanl  vaincu  à  San-Salvador,  Morazan  fut  bientôt 
ohligé  dcrecomiaîtrc  (ju'il  ne  pouvait  y  rester.  Ses  i)ai- 
tisans  claienl  effrayés  et  i^es  advcrisaircs  implacables. 
Pour  sauver  sa  vie,  il  crut  devoir  s'exiler.  Il  s'em- 
barqua subitement  avec  quelques  amis  pour  Valpa- 
raiso.  Deux  ans  aj)rès,  il  eut  le  malheur  de  vouloir 
encore  tenter  la  fortune.  Le  faisceau  fédéral  de  l'Amé- 
ri(juc  était  rompu.  H  espérait  peut-être  le  reconstituer, 
(in  tout  au  moins  devenir  le  chef  d'une  des  ciiKj  répu- 
bliques. 

Le  peuple  souverain  devant  lequel  nous  devons  hum- 
blement nous  incliner  a  souvent  de  sinj^mliers  caprices 
dans  sa  puissance  de  souverain.  Il  se  fait  des  manitous 
et  des  fétiches  qui  lui  semblent  à  jamais  vénérables,  et 
en  un  instant  les  brise  sans  regret.  Un  tribun,  un  réfor- 
mateur, un  prophète  le  passionne  aujourd'hui.  Demain 
ce  même  honnne  lui  paraîtra  abominable.  » 

«  Ahl  Monsieur,  disait  d'Esprémesnil  coiidannié 
à  Pétion  triomphant,  j'ai  été  comme  vous  Tidolo  du 
peuple.  M 

Quelle  quantité  d'idoles  ont  été  broyées  partout  dans 
les  revirements  des  passions  populaires. 

Justement  le  jour  où  Morazan  débarquait  à  l'aventure 
dans  un  des  ports  de  Costa  Rica,  les  meneurs  de  celte 
réj)ublique  étaient  fatigués  de  leur  président.  En  un 
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rapide  inonuticldinicnla,  ils  le  destituèicnl  et  mirent 
à  î^a  plaee  l'illuslie  j^én'ral. 

KxhIIc  par  ee  suecè-J,  Mora/an  assembla  uiie  troupe 
de  volontaires  et  se  mit  en  manlie  pour  C()ii(|uérir  une 
autre  présideuec.  Mais  à  la  première  bataille  la  phijtarl 
(le  eeux  (pii  l'avaient  aeeueilli  ;ivee  tant  d'entliousiiisme 
l'abandomièreut.  Il  lut  prisiiNee  ses  deux  lils  «pii  eom- 
battaient  à  ses  eôtés  et  tous  trois  lurent  immédiatement 
l'usillés 

(larrera  t'tait  |ués)dent  de  l'Etat  de  (Juatemala,  prési- 
dent à  vie,  ou  p(»ut  inmix  dire,  dictateur,  ear  il  (i.xer- 
eait  un  pouvoir  absolu  dans  eelte  ié|)ubli(pie,  et  il 
aurait  pu  très  aisément,  s'il  l'c  ùt  voulu,  ain>i  (pie  Sou- 
louipic,  selaireproelamerempereur.il  momuten  hSii,'), 
ayant,  eomine  il  le  désii-ait,  prol(''^fé  l'Eglise,  aboli  les 
inicpiesdéeretsde  son  pn-décesseiir,  et  subjugin''  le  pat  li 
deniociati(|ue  sans  domier  liop  d'ascendaut  aux  aris- 
tocrates. 

Après  sa  mort,  l'Amérique  centrale  resta  divisée  en 
eiiKj  républicpies. 

Avec  les  belles  institutions  que  nous  devons  aimer  el 
admirer,  un  président,  des  sénal«;ars,  des  députés  élus 
|)ar  le  sullrage  universel,  eli;icune  de  ces  répnbli(|ues 
llécint  sous  le  poids  d'une  délie  considérable,  L'njnelle 
dette,  bêlas!  il  faut  le  dii'e,  lui  a  élé  laite  pai"  l'admi- 
nistialion  de  ses  vertueux  élus,  ))arses  luttes  intestines, 
et  ses  'Hieires  avec  ses  voisins. 

L'Etat  lie  Honduras  dont  nous  avons  appris  à  eonnaili'e 
Icsembarraslinanciers  parTemprunt  auquel  nous  avons 
bonnement  souscrit,  désiiait  sans  doute  iiccomplir  plei- 
nement ses  promesses  eiîvers  ses  créanciers.  Mais  il  a  eu 
tant  de  combats  à  soutenir  pour  la  sainte  cause  de  la 
libellé,  et  sa  dernière  j,njerre  avec  San-Salvador  lui  a 
coulé  si  clier  !  Il  n'a  j)u  construire  <|n'un  tioneon  du 
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chemin  de  l'or  qui  devait  sur  un  espace  de  '225  milles 
trans|)orlcr  les  navires  marchands  de  l'Atlantiijue  au 
Pacili(jue,  de  Puerto  Cal)allos  à  la  baie  de  Fonseca.  En 
conscience  le  pauvre  Honduras  ne  pouvait  mieux.  Par 
des  emprunts  successifs,  princij)alemcnten  France  et  en 
Angleterre,  il  a  contracté  une  dette  de  cent  ciiupiaiitc 
millions  de  francs  et  son  revenu  annuel  ne  s'élève  pas 
à  plus  de  deux  millions  ^ 

li'FlatdeCosta-Rica,avec  une  dette  de  trente  millions, 
é(|uilil)re  encore  ses  recettes  et  ses  dé[)enses.  Mais  le 
budget  de  Nicaragua,  Guatemala,  San-Salvador,  est 
comme  celui  de  Honduras,  et  chaque  année  a  un  lourd 
délicit. 

Mn  savant  voyageur  a  fiiit  récemment  un  triste  tableau 
de  l'œuvre  des  hommes  dans  cette  région  où  l'œuvre  de 
Dieu  est  si  belle. 

«  Là,  dit-il,  je  n'ai  pas  vu  le  moindre  symptôme 
de  patriotisme,  je  n'ai  vu  partout  que  l'égoïsme  de 
parti,  prêt  à  mettre  à  toute  heure  le  pays  au  l'eu,  s'il 
peut  y  gagner  (juclque  chose.  L'Améri(|ue  centrale  a 
sur  le  papier  des  constitutions  et  des  lois  exceilenles, 
mais  sauf  quelques  exceptions,  ses  hommes  d'Etat  et 
ses  juges  sont  corrompus,  et  elle  ne  coimaît  pas  la  vraie 
liberté.  Le  [)arti  qui  est  au  pouvoir  donne  à  ses  affidés 
les  fonctions  municipales,  les  autres  emplois  publics, 
dirige  et  maîtrise  les  élections,  A  l'époque  où  la 
lutte  électorale  va  s'engager,  quelques  présidents  n'hé- 
sitent pas  à  l'aire  emprisonner  leurs  antagonistes.  Un 
jour,  un  électeur  a  été  conduit  sur  la  place  publique,  la 
tète  nue  en  plein  soleil,  par  une  chaleur  brûlante, 
obligé  de  se  tenir  là  les  bras  étendus,  ayant  le  pouce 
de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche  enfoncé  dans 

•  Thr  stalfsmnn  ijrar  Book,  1874,  p.  553. 
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l'embouchure  d'un  pistolet,  jns(iu'à  ce  qiril  se  décidât 
a  voter  selon  le  vœu  du  gouvernement.  » 

Les  enquêteurs  de  la  chambre  des  invalidations  n'au- 
ront-ils  pas  la  joie  de  découvrir  quelque  fait  semblable 
dans  la  barbarie  de  nos  préfectures,  sous  l'affreux 
régime  du  10  mai  ? 

Les  fervents  patriotes  qui  en  1824  s'applaudissaient 
d  arracher  cette  zone  américaine  à  la  domination  de 
I  Espagne  seraient  bien  étonnés  et  peut-être  bien 
affligés  s'ils  voyaient  maintenant  le  résultat  de  leur 
belle   opération. 

Xcscia  mens  honiiiuim  fali  sorlisqiie  futurai». 

A  l'exemple  des  patriotes  de  IJucnos-Ayres,  du  Chili 
et  des  autres  États  bouleversés  par  le  vent  de  la  révolte, 
ils  accusaient  le  régime  monarchique;  ils  n'avaient  pas 
une  vraie  notion  du  régime  républicain. 

En  1085,  Leibnitz,  le  clairvoyant  philosophe,  écri- 
vait :  «  11  n'y  a  si  méchant  prince  sous  lequel  il  ne 
vaille  mieux  vivre  que  dans  une  démocratie  -.  » 

*  Enéide,  liv.  X. 

•''  UibnlU  und  LaïuhjrafEmsl,  vo.i  Ilcs^eii  Rholiilels,  ,,.  5GU. 
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